. à 10.20 LS ERP # Re RE 7 
_ | 






PER PP De EVE ANNE TV + ne do omnareme > 





| 








__ 


mans ame 





| NOUVEAUX 


MELANGES 


PHILOSOPHIQUES, 


- 


E L'SMRCO R QU: ES) 


CUR 1 TT Q VERS 


RC ‘Cecrmbce 


TROISIEME PARTIE 








NOUVEAUX 


MELANGES 


PHILOSOPHIQUES, 
HN THAT © MT'O' ES. 
CIRE LC d'rOnD, DS: 


ces -réuc. 


TROISIEME PARTIRF. 





M DCC. LXV. 














re an mat A A 5 VU 2 











NOUVEAUX 


MELANGES 


PHILOSOPHIQUES, 


ÉISTORIOUES,CRETIQUEES, 
Re 1&c. 
a ce RCE LE; EME EURE Fe K 3 


Lettre [ur Mademoifelle de Lenclos. 








em E fuis bien aïfe, Mgnieuc , qu'un 
Ke % Miniftre du faint Evangile veuille 


SET ] a favoir des nouvelles d’une Prè- 
nu, trefle de Vémus. Je nai pas l’hon- 






ARS 
EE neur d'être de votre Religion , & 
je ne fuis plus de l’autre. Mais j'ai voulu laif 
fer pañler le faint tems de Pâque avant de ré- 
pondre à vos queftions , jugeant bien que vous 
mauriez pas voulu lire ma lettre pendant la fe- 
maine fainte. : 

Je vous dirai d’abord en hiftoriographe exact, 

À 


3 que 
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que le Cardinal de Richelieu eut les premières 
faveurs de Ninon, qui probablement eut les der- 
hières de ce grand Miniftre. C’eft, je crois , la 
feule fois que cette fille célèbre fe donna fans 
confulter fon goût. Elle avait alors feize à dix. 
fept ans. Son père était un joueur de luth, 
nommé Lenclos. Son inftrument ne Jui ft pas 
une grande fortune , mais {à fille y fupléa par 
le fien. Le Cardinal de Richelieu lui donna deux 
mille livres de rentes viagères , qui étaient quel. 
que chofe dans ce tems-là. Elle fe livra depuis 
à une vie un peu libertine , mais ne fut jamais 
couttifane publique. Jamais l'intérêt ne Jui fit 
faire la moindre démarche. Les plus grands Sei. 
gneurs du Royaume furent amoureux delle, 
mais ils ne furent pas tous heureux , & ce fut 
toûjours fon Cœur -qui la détermina ; il falait 
beaucoup d'art & être fort aimé d’elle pour lui 
faire accepter des préfens. 

Dans le commencement de ja Régence d’Anne 
d'Autriche , ele ft un Peu trop parler d’elle. 
On fait l’avanture du beau billet qu’a /a Chärre; 
les Las & les Thaï n'ont affurément rien fait 
ni rien dit dé plus plaifant. 

ne querelle entre deux de fes amans fut 
caufe qu’on propofa à la Reine de la faire met. 
tre dans un couvent. Ninon , à qui on le dit, 
répondit qu’elle le voulait bien , pourvà que ce 
fût dans un couvent de Cordeliers. On lui dit 
qu'on pourrait bien la mettre aux filles repen- 
ties ; elle répondit que cela n’était pas jufte, parce 
qu’elle n’était ni file » fi repentie. Elle avait 
trop d'amis, & était de trop bonne compagnie, 


pour 
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gout qu’on lui fit cet affront ; & enfin la Reine 
qui était très indulgente la laiffa vivre à fa fan- 
taifie. Elle donnait fouvent chez elle des con- 
certs. On y venait admirer fon luth, fon cla. 
vellin & fa beauté. Hugeus, ce philofophe Hol- 
landais qui découvrit en France une lune de 
Saturne , s’attacha auf à obferver Mlle Ninom 
Lenclos. Elle métamorphofa un moment le Ma- 
thématicien en galant & en poëte. Il fit pour elle 
ces vers qui font un peu géométriques : 


Elle a cinq inftrumens dont je fuis amoureux , 

Les deux premiers fes mains , les deux autres fes yeux, 

Pour le plus beau de tous , le cinquième qui refte, 
Il faut être fringant & lefte. 


Les plus beaux efprits du Royaume , & la 
meilleure compagnie, fe rendaient chez elle. On 
y foupait; & comme elle n’était pas riche , elle 
permettait que chacun y portât fon plat. 5. 
Evremont eut quelque tems fes bonnes graces. 
On la quittait rarement, mais elle quittait fort 
vite , & reftait toùjours l’amie de fes anciens 
amans. Elle penfa bientôt en philofophe , & 
on lui donna le nom de la moderne Leoutiuns, 

Sa philofophie était véritable , ferme , inva- 
riable, au deflus des préjugés & des vaines re- 
cherches. Elle eut à l’âge de vingt- deux ans 
une maladie qui la mit au bord du tombeau. 
Ses amis déploraient fa deftinée qui l’enlevait 
à la fleur de fon âge. Ah! dit-elle , je ne laifle 
au monde que des mouraus. Il me femble que 
ce mot eft bien philofophique. Elle mérita les 


À 4 qua- 
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quatre Vers que Ss Evremont mit au bas de 
on portrait, & qui font plus connus que tous 
les autres vers de cet auteur. 


L'indulgente & fage nature 
À formé l'ame de Ninon, 
De la volupté d'Epicure 
Et de la vertu de Caton. 


En effet, elle était digne de cet éloge. Elle 
difait qu’elle n'avait jamais fait à Dieu qu’une 
priere: ,, Mon Dieu , faites de moi un honnête 
» homme, & n’en faites Jamais une honnète 
5 éme, 

Les graces de fon efprit , & la fermeté de fes 
fentimens , lui firent une telle réputation , que 
lorfque la Reine Chriffre vint en France en 
1654. , cette Princefle lui fit Phonneur de l'aller 
Voir, dans une petite maïfon de campagne où 
elle était alors. 

Lorfque Mlle d’Anbiené ( depuis Madame 
de Maintenon ), qui n'avait alors aucune for. 
tune, eut cru faire une bonne affaire en pou. 
fant Scarron , Ninon devint fà meilleure amie. 
Elles couchèrent enfemble quelques, mois de 
füite : c'était alors une mode dans l'amitié. Ce 
qui eft moins à la mode , c’eft qu’elles eurent 
le mème amant, & ne fe brouillèrent pas. Mr. 
de Villarfeau quitta Madame de Maïitenon pour 

Ninon. Elle eut deux enfans de lui. L’avanture 
de l'aîné eft une des plus funeftes qui foit jamais 
arrivée. Il avait été élevé loin de fà mère, qui 
lui avait été toñjours inconnue, Il lui Fe 
ienté 
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fenté à l'âge de dix-neuf ans , comme tn jeune 

homme qu'on voulait mettre dans le monde. 

Malheureufement il en devint éperduement 

amoureux. Il y avait auprès de la porte S. An- 

toine un aflez joli cabaret, où dans ma jeunefñle ‘ 
les honnètes gens allaient encor quelquefois 

fouper. Mile de Lenclos , cat on ne l'apellait 

plus alors Nixon, Y foupair un jour avec la Mae 
réchale de la Ferté, VAbbé de Chateauneuf & 
d’autres perfonnes. Ce jeune homme lui fit dans 
le jardin une déclaration fi vive & fi preffante, 
que Mlle de Lenclos fur obligée de lui avouer 
qu’elle était fa mère. Auffi-tôt ce jeune hom- 
me qui était venu au jardin à cheval, alla 
prendre un de fes piftolets à larcon de la felle, 
& fe tua tout roide. Il n’était pas fi philofophe 
que fa mère. 

Son autre fils nommé La Boijiére eft mort 
tout doucement de fa belle mort en 1723- à la 
Rochelle où il était Commiffaire de Marine. 
La mort tragique de fon fils ainé rendit Mlle 
de Lenclos un peu plus férieufe , mais ne l’em- 
pècha point d’avoir des amans. Elle regardait 
l'amour comme un plaifir qui wengageait à 
aucuns devoirs , & l'amitié comme une chofe 
facrée. Elle aima quelques années de très bonne 
foi le Marquis de Sévigué, le fils de cette cé- 
lèbre Madame de Sévigné dant nous avons des 
lettres charmantes. Elle le préféra au Maréchal 
de Choifeuil. Ce Maréchal lui ayant fait un jour 
une longue énumération de toutes fes bonnes 
qualités , comme fi par-la on fe faifait aimer, 
elle lui répondit par ce vers de Corneille : 
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O ciel, que de vertus vous me faites hair ? 


Cependant elle était elle - même la perfonne qui 
avait le plus de vertus , à’ prendre ce mot dans 
le vrai {ens ; & cette vertu lui mérita le nom 
de /a belle £ardeufe de caffette. 
Lorfque Monfieur de Gourville, qui fut nom. 
mé vingt-quatre heures pour fuccéder à Mon. 
fieur Colbert, & que nous avons và mourir l'un 
des hommes de France le plus confidéré , lors, 
dis-je , que ce Monfieur de Gourville craignant 
d’être pendu en perfonne comme il le fut en ef. 
gie, s'enfuit de France en 166 I. , il laifà deux 
caflettes pleines d'argent, l’une à Mademoifelle 
de Lenclos , l'autre à un dévot. À fon retour il 
trouva chez Ninon fa caffètte en fort bon état; 
il y avait mème plus d'argent qu'il n’en avait 
laillé , parce que les elpèces avaient augmenté 
depuis ce tems là. Il prétendit qu’au moins le 
ürplus apartenait de droit à la dépofitaire ; elle 
ne lui répondit qu’en Je 
la caflette par les fenêtres. Le’ dévot S'y prit 
d’une autre facon. Il dit :.q 
on dépôt en œuvres pies , 
féré le falut de l'ame de Gourvi, 
qui fürement l'aurait damné,. 
Le refte de la vie de Mlle de Lenclos n’a pas 
€ grands événemens : quelques amans , beau. 
Coup d'amis , une vie fédentaire de la le@ure , 
des foupers agréables » Voila tout ce qui com. 
pofe la fin de fon hiftoire. 
Je ne dois pas oublier que Madame de Muin- 
tenon étant devenue toute. puiflante, fe refou. 


vint 








(TE SES CS SEPENDEN "OUPS CORRE PESTE RE NE RE DURE Fe 
d D SR PRE RE CR 


2 


PE LENCEOS. If 


vint d'elle, & lui fit dire que fi elle voulait 
être dévote, elle aurait foin de fa fortune. 
Mile de Lenclos répondit , qu’elle wavait befoint 
ni de fortune , ni de maîque. Elle refta chez 
elle paifñible avec fes amis , jouiffant de fept à 
huit mille livres de rente , qui en valent qua- 
torze d'aujourd'hui, & n'aurait pas voulu de 
la place de Madame de Afaëntenon avec la gène 
où cette place l'aurait condamnée. Plus heureufe 
que fon ancienne amie, elle ne fe plaignit jamais 
de fon état, & Madame de Afaintenon fe plai- 
gnit quelquefois du fien. 

Elle ne pouvait pas fouffrir les yvrognes ; 
qui étaient encor un peu à la mode de fon tems. 
Chapelle qui létait, & qu’elle ne put corriger » 
fut exclus de fa maifon , & devint fon ennemi. 
I jura que pendant un mois entier il ne fe cou- 
cherait jamais fans être yvre & fans avoir fait 
une chanfon contre elle. Il tint parole. Voici 
une de ces chanfons dont je me fouviens. 


Ii ne faut pas qu’on s'étonne 
Si toûjours elle raifonne 

De la fublime vertu 

Dont Platon fur revètu ; 

Car à bien compter fon âge, 
Elle doit avoir..... 

Avec ce grand perfonnage. 


Elle répondit à cela , qu’elle aurait beaucoup 
mieux aimé coucher avec Platon qu'avec Cha- 
pelle. 


Sa maifon était fur la fin une efpèce de petit 
hôtel 














12 LETTRE SUR MLrcr. 


hôtel de Rambouillet > Où l’on parlait plus na: 
turellement , & où il Y avait un peu plus de 
philofophie que dans l'autre. Les mères en. 
Voyaient foigneufement à {on école les jeunes 
gens qui voulaient entrer avec agrément dans 
le monde. Elle fe plaifait à les former. Rémond 
que nous avons vû Introdudteur des Ambaifr. 
deurs , & qui prétendait ètre un grand Platoni- 
cien , fe vantait fouvent de devoir à Mile de 
Lencls tout le mérite qu’il avait. En cffet il 
avait un mérite aflez fingulier. C’eft fur lui que 
Périgni avait fait cette chanfon, 
De Monfieur Rémond voici le portrait , 
l à tout-à-fait l'air d'un harang forêt. 
Il rime , il cabale à 
Eft homme de cour ; 
Se croit un Candale a), 
Se dit un Saucour 4 ) 
1i pañfe en fcience 
Socrate & Platon : 
Cependant il danfe 
Tout comme Balon c 2: 
De Monfieur Rémond voici le portrait, 
ÏL a tout-à-fait l'air d'un harang forêt. 


Quand on dit à Mile de Leyclos que Rémond 
: fe 


4) Le Duc de Candale fils du Duc d'Epernon , le 
plus bel homme de fon tems. 
Bb) Le Marquis de Sancour paffait_ pour l'homme Je 
Plus vigoureux, & fon nom eft pañlé en proverbe, 
€) Fameux danfeur de l'Opéra, 
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fe vantait partout d’avoir été formé par elle, elle 
répondit qu elle faifait comme Dieu , qui s'était 
repenti d’avoir fait l'homme. 

Je fuis harang forèt comme Monfieur Rénonds 
mais wayant pas été formé par Mlle de Lea 
clos, ce n’eft pas elle qui s’eft repentie de nva- 
voir fait. 

L’Abbé de Chiteanmeuf me ména chez elle dans 
ma plus tendre jeunefñe. J'étais âgé d'environ 
treize ans. J'avais fait quelques vers qui ne va- 
Jaient rien, mais qui paraïdaient fort bons pour 
mon âge. Mlle de Lenclos avait autrefois connu 
ma mère , qui était fort'amie de l'Abbé de:Ch? 
seauneuf. Enfin on trouva plaifant de me me- 
ner chez elle. L’Abbé était le maître de la mai. 
fon : c'était lui qui avait fini l'hiftoire amou- 
reufe de cette perfonne fingulière ; c'était uñ 
de ces hommes qui n’ont pas befoin de l'attrait 
de la jeuneffe pour avoir des défirs 5 & les char- 
mes de la fociété de Mile de Lenclos avaient 
fait fur lui l'effet de la beauté. Elle le fit lan- 
ouir deux ou trois jours ; & enfin l'Abbé lui 
ayant demandé pourquoi elle lui avait tenu ti. 
gueur fi longtems , elle lui répondit qu’elle 
avait voulu attendre le jour de fa naïffance pour 
ce beau gala, & ce jour là elle avait jufte foi- 
xante & dix ans. Elle ne pouffa guères plus loin 
certe plaifanterie , & l'Abbé de Chiseauxerf relta 
fon ami intime. Pour moi je lui fus préfenté 
un peu plus tard, elle avait quatre - vingt-cinq 
ans. Il lui plut de me mettre fur fon teltament 
elle me légua deux mille francs pour acheter des 
livres. Sa mort fuivit de près ma vifite & fon 


teftament. L’Abbé 
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L’AbbÉ Tétu qu’on apellait Tésu rai toi (pour 
le diflinguer d’un autre , devenu un dévot à la 
mode ), homme connu par beaucoup de bouquets 
à Iris , d'impromptus , de jouïflances & de 
pfaumes paraphrafés , après avoir voulu être 
longtems un agréable débauché , eut l'ambition 
de convertir Mademoifelle de Lenclos à fa mort. 
Il croit , dit-elle, que cela lui fera honneur , & 
que le Roi lui donnera une Abbaye ; mais sil 
ne fait fortune que par mon ame, il court rif- 
que de mourir fans bénéfice, 

On a peu de lettres d’elle. Il y en a deux ou 
trois d’imprimées dans le recueil de Sr. Evre. 
mont ; PAbbé de Châteauneuf en avait beaucoup ; 

“mais en mourant il a brulé tous fes papiers. 

Quelqu'un à imprimé il y a deux ans des 
lettres fous le nom de Mlle de Lerclos ; à peu 
près comme dans ce pays - ci on vend du vin 
d'Orléans pour du Bourgogne. Si elle avait eu 
le malheur d'écrire ces lettres , vous ne m’en au- 
riez pas demandé une fur ce qui la regarde. 

Au refte , j'aprens que l’on vient d'imprimer 
deux nouveaux mémoires fur la vie de cette 
philofophe. Si cette mode continue , il ÿ aura 
‘bientôt autant d’hiftoires de Nizon que de Louïs 
XIV. Je fouhaite que ces mémoires foient plus 
inftructifs & plus édifians que ceux que je viens 
de vous donner. 


Dites , avec moi, un petit De profinidis pour 


elle. J'ai l'honneur d’être &c. 
LETTRE 
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A lAuteur malhonnéte de la Critique 
de l’Hifloire univerfelle 


Her NL. DE : Ve 


Qui n’a jamais fai d'HISTOIRE 
univerfelle. 


Le tout au Jijet dd MAHOMET. 
e * * 


E ne fais s’il importe beaucoup pour la con: 
naïidance de la Religion Mahométane , & de 

la grande révolution commencée par Afahomer, 
que ce Prophète foit né d’une branche aince 
ou d’une branche cadette , & que cette branche 
ait été pauvre ou riche. Un homme curieux 
de ces profondes recherches , pourrait montrer 
aifément qu’Achem , bifayeul de Mahomet , for- 
ma deux branches , & que Afahomet defcendait 
de la cadette. Il pourrait encor , s’il voulait en- 
nuïer des Français, montrer favamment qu’A4b- 
dol Motaleb, fon grand-père, laifla douze fils, 
felon les auteurs fuivis par Mr. le Comte de 
Bou- 
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Bouloinvilliers * , & que le Prophète fut fils du 
douziéme enfant , ainfi très cadet. 

Mais en mème tems en fouillant dans la bi. 
bliotheque orientale on trouverait que Mofraleb 
eut que dix garcons ,'& partant qu’il eft im- 
poiñble que le Prophète fût né. du douziéme. 
Mais en récompenfe le révérend Docteur Pi. 
deaux le fait naître de l'ainé. En quoi le révé- 
rend Docteur s’eft trompé , s'étant écarté en ce 
point de l'opinion autentique du révérend Doc. 
teur Abulfeda , auteur très canonique chez les: 
Turcs. 

Je pourrais citer Mr. Sale, moitié Anglais , 
moitié Arabe , qui nous a donné la feule bon.  - 
ne traduction que nous ayons du divin Kora 
où Alcoran ; mais pour cela je ne voudrais pas 
accufer mon critique d’un menfonge imprimé ; 
car je me pique d’être poli. Je me bornerai {eu- 
lement à remarquer qu’il eft difficile de faire, des 
généalogies. Ce n’elt pas que je contelte à Ha - 
honte là noblefle , à Dieu ne plaife ! I! defcendait 
fans doute d’Ifinael, Ifinael d Adam, & moi auffi. 
Mabhoniet , mon critique, & moi , nous fommes 


parens , & il faut en ufer civilement avec {à 
famille, 

























X * 


C'elt une grande queftion de favoir fi Afabo. 
sneé avait deux mois, ou trois mois, quand il 
perdit fon père ; je fuis perfuadé dans le fond de 
Vame , qu'il n'avait que deux mois ; mais je ne 


dif: 









# Pag. 197, édition de 1731. 
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difputerai avec aucun Iman fur cet article. Dé 
grands hommes remarquent , que fon bien. & 
celui de fà mère confiftait en cinq petits cha- 
meaux ; je ferais peut-être plus de cas d'un hif 
torien qui montrerait qu'il porta les armes à l’à- 
ge de quatorze ans ; comme le difent Codahi & 
Zabbadi ; car c'eft quelque chofe d’aprendre que 
le courage de ce Prophète conquérant fe foit dé- 
ployé de bonne heure. 

Ni moi, ni l'illuftre favant qui me relève fi 
bien , ne favons précifément combien de temps 
Mahomet fut facteur de la veuve Cadishé qu'il 
époufa depuis. Je veux croire avec lui que ce 
mariage fe fit, comme il le dit , avec beaucoup 
de pompe & de magnificence , entre une mar- 
chande de chameaux, & un homme qui n'avait 
rien , dans un pays où l’on manque de tout. 

Il eft dit dans les auteurs Arabes , qu'il eut 
de fon oncle douze écus d’or en mariage : aparem- 
ment qu'il dépenfa tout pour fes nôces, fie 
les furent fi pompeufes. 





*x * 


J'avais crû que Mahomet avait mené une vie 
afèz obcure , jufqu’au tems où il jetta les fon- 
demens de la révolution d’une grande partie du 
Monde: mais j'avoue que fes hiftoriens n’ont pas 
manqué de raporter qu’il donna depuis fon ma- 
riage quarante moutons à fa nourrice : on in- 
fère de là avec raifon qu’il était très riche, & 
que par conféquent il fit de grandes chofes. 
Si cela eft , je me fuis gtofliérement trompé » 

Nouv, Mél. NI. Part, B & 


{! 


A 


me 
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& je vois que toute la terre avait les yeux fur 
Maboïnet , avant qu'il s’avifät de devenir Pro. 
phète. 


*X 


J'ai dit que Mahomes enfeignait aux Arabes, 
adorateurs des étoiles , qu'il ne falait adorer que 
le Dien qui les à faites. Je füuis fiché d’être ob- 
ligé d’avouér ici que j'ai eu raifon ; car mal. 
heureufement le mot Sabba en Arabe fignifie 
l’armée des Cieux ; & c’eft de Jà que le Sab. 
bifine prit fon nom, & que vient chez les Hé- 
breux le mot Sabbahor , comme je crois l'avoir 
prouvé ci-deffus. Les Arabes adoraient Aifanr 
le Soleil, Mofari Jupiter , Azad Mercure. 

Je nai dit nulle pat qu'ils mavaient point 
d'autres Dieux ; je füis même fi favant > que 
j'affirme qu’ils avaient des Déefles. 

- Je fais encore qu’ils adoraient un premier mo- 
teur ; comme les Egyptiens , les Grecs & les Ro- 
mains en reconnaiflaient un > En adorant pour. 
tant mille autres Divinités. Mais J'ai dit que 
Mahomet leur enfeigna à ne point rendre à la 
créature hommage qu'ils ne devaient qu’au 
Créateur ; j'ai eu très grande raifon , & j'en füis 
fort affigé pour l’Arabe favant & poli qui me 
critique & que je reconnais Pour :mon maitre. 


*x * 


Non , fans doute , il n'y a point de pañlage 
de lAlcoran qui impofe lobligation de courir 
ah martyre ; mais tout l’Alcoran refpire Ja né. 

- ceffité 








CRITIQUE DE L'HSTOIRE UNIV. 19 


ceffité de combattre pour la créance Mufulmane : 
c’eft là l'unique fource des victoires de Afaho- 
net ; c'elt cet enthoufiafme qui fit de fes fecta- 
teurs un peuple de conquérants ; il était perdu 
sil n'avait pas fait à Les Afufulmans un devoir 
de verfer leur fang pour fà Religion. 

Ainfi dans une bataille contre l'armée d’He- 
raclius , lorfque les Arabes plièrent fur la nou- 
velle que leur Général Dherrar avait été fait pri- 
fonnier , Rafi un de leurs capitaines courut à 
eux ; Qu'importe ; leur dit-il, que Dherrar foit 
pris ou mort # Dieu ef vivant €ÿ vous regarde. 

Un autre Général s’écrie , Voyez le'Ciel, com- 
battez pour Dieu , €ÿ il vous donnera la terre. Au- 
jourd’hui mème encore , chez les Turcs on ap- 
pelle martyrs tous ceux qui meurent en com 
battant contre les infidèles. Telle eft la loi que 
Mahomet a gravée dans leurs cœurs , beaucoup 
mieux que s’il l’eût écrite. 

La loi de la circoncifion n’eft pas moins fo- 
lemnelle , & n’eft pas plus écrite. Afahonet fut 
circoncis ; tous les Arabes l’étaient à l’âge de trei- 
ze ans , comme l’avoe Ss. Jérème fur Jérémie 
chap. 10. On faifait mème une petire circoncifion 
aux filles , en leur coupant un peu de la peau 
des nimphes; elles fouffrent encor dans plufieurs 
pays Mahométans cette fainte opération , lorf- 
qu’elles atteignent l’âge de puberté. 

Mais la circoncifion des mâles eft le fceau du 
Mahométifme. Je n’ai point détaillé les autres 
obfervances de la loi Mahométane. J'aurais pü 
remarquer qu’elle commande lPaumêne , qu’elle 
défend les jeux de hazard ; il y a mille détails 
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dans lefquels je pourrais entrer dans une nou- 
velle édition d’un certain Effay fur l'hifoire gé. 
Hérale , qui n’eft point du tout une hiftoire 
univerfelle , qui n’eft feulement qu’un tableau 
des principales {otifes de ce monde ; mais il 
faut toûjours craindre de perdre dans ces petits 
détails lefprit des nations que j'ai voulu pein- 
dre. 
* % 





L’illuftre fivant mon cenfeur prend contre 
Mabhomer le parti du vin. Je lui fais bon gré 
de vouloir convertir les Mufulmans fur cet ar. 
ticle : mais s’il fe fait Turc, comme Pabbé Afa- 
carti, je ne lui confeille pas d’en boire , ur 
tout dans le Ramadan , fi Je Muphti eft dévot, 
& s’il a du crédit. 

Je l’avertis que Mahomet , dès fon deuxiéme 
chapitre, déclare formellement, que c’eft un grand 
péché de boire du vin, & de joüer aux dés ; & 
je lui conféille de relire affiduement ces belles 
paroles du chapitre Ve: Dans es croyans € 
dans les juftes ; ce n’était boint un péché de s'a- 
donner an vin €? au Jeu avant qu'ils fuffent dé. 
fendus : donc ils étaient défendus par Aahomer. 
Vous ne favez pas vôtre Religion ; Monfieur le 
Turc: vous dites que vous vivez parmi les Turcs; 
inftruifez vous donc, profitez de leurs exemples, 
& connaifez mieux l’Alcoran avant d’en parler, 
Des Sonniftes vous diront que le jeu fignifie ici 
la chaffe. Je foutiens qu’ils ont tort , comme je 
le prouverai ci-deffous : mais il réfulte toûjours 
que Afahomer a défendu le vin. 

HE : Mon 


& 
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Mon favant Turc a là [finainifine , pour Ise- 
aifine ; mon favant Turc a mal lù. Je lui con- 
feille de recourir au 3°. chapitre de fon Koran , 
ou de fon Alcoran, où il eft dit, Ex vérité 
l'Islam eff aux yeux de Dieu la feule Religion 3 
di, fi on difpute avec toi, je me fuis réfigné a 
Dieu. 

Qu'il confulte ÆA/bedavi , il verra qu’Islans 
veut dire, fe réfignant foi- même. I a beau di 
re qu’'Islain figniñe falut , parce que falamalech 
eft la falutation des Tures. Avec quels Turcs 
atil donc vécu ? il faut que ce foit avec des 
Turcs de bien mauvaife compagnie. Quoi ! de 
falutation , revérence ; viendrait le falut éternel, 
'Iflamifme ! Cette fade équivoque n’eft fupor- 
table que dans notre langue. L’Arabe n’admet 
point de tels jeux de mots ; c’'elt une langue gra- 
ve , férieufe , énergique. Oh la belle chofe que 
la langue Arabe ! 


* * 


Nôtre Scaliger Turc m'intente un procès bien 
juite , & bien intéreffant , pour favoir s'il faut 
dire le Koran, ou l’Alcoran : mais il fait que 
Varticle A/, fignifie Ze, & que ce n’eft que. l'i- 
gnorance de la langue Arabe qui a fait confon- 
dre ce le, avec fon fubftantif ; s’il confulte le 
chapitre 12. intitulé Jofeph, il verra ces mots ; 
Nous te raportons une excellente bijloire dans ce 
Koran ; c'elt-à-dire , dans cette leifure que Ma- 
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bortet faifait du chapitre 12. Koram figuifiait donc 
léture ; & c’eft ce que dit expreflément 4/beda_ 
vi; ce mot vient de Kuraa , qui fignifie re. 
Mabhoïnet ne dit pas dans cet Alcovan > il dit dans 
ce Koran. Je fais honteux d'être fi fort en Ara- 
be ; mais favez-vous l’Arabe vous qui parlez ? 


*X x 


Voici une grande difpute. Mon maître veut 
ablolument que Afahowes ne {at ni lire ni écri- 
re 3 je ne l'aurais pas choifi pour mon fac- 
teur en Syrie , s’il avait été fi ignorant. Je fais 
bien qu’il s’apelle lui-même Je Prophète non ler. 
tré, dans le chap. 7. ; mais je prie mon critique 
d’obferver que ce ch. 7. eft plein d’érudition ; 
il fera obligé de convenir à fà honte , que Aa. 
homes était un homme favant & modelte. Mais 
que diratil, quand il aprendra que - Mahoïnes 
était un poëte, & que fon Koran , ou fon Al. 
coran, eft écrit en vers? Ne fait.l pas que les 
poëtes de la Mecque affichaient leurs poëfies à 
la porte du temple de la Mecque, & que Labid 
fils de Rabia , le mcilleur poéte fans contredit des 
Mecquois , ayant vû le {cond chapitre du Ko- 
fan où Âlcoran que Mahomet avait affiché PME 
jetta à fes genoux, & lui dit, © Mahomet, 
Où Mobarined, fils d’Abdoloh , fils de Motaleb, 

#5 d'Achem , vous êtes plus grand poète que 
oi vous êtes [ans doute le Prophète de 
Dieu ! . 

Je ne fuis, je lavoie , ni auffi favant , ni 

auf bon poëte que Labjd fils de Kabia ; mais 


Je 
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je me jette aux pieds de mon favant cenfeur, 
je lui dis; Vous êtes plus favant que moi, 
mais foyez ui peu honnète, & ne me traitez 
pas avec tant de cruauté , parce que j'ai dit qu'un 
poëte favait lire & écrire. 

Avez-vous oublié que ce poëte était. Aftrono- 
me, & qu'il réforma le calendrier des Arabes ? 
Que ne dites- vous que Céfer , qui en fit au- 
tant chez les Romains, ne favait ni lire ni 
écrire ? 

Mahomet aurait-il, je vous prie , demandé une 
plume & de lencre dans fon agonie , s’il w’a- 
vait été accoutumé à s’en fervir ? Omar l'en em- 
pècha , de peur qu'il ne fit un teftament , Ou 
qu'il mécrivit des {otifes. Mais, Monfieur , 
quand vous avez pris la plume pour écrire con- 
tre moi tant d’injures, fi quelqu'un vous avait 
ôté vôtre plume dans vôtre accès , aurait- ON 
droit de dire, comme on le dit pourtant à la 
lecture de vôtre ouvrage , que vous ne favez 
point écrire ? 

Vous prétendez que le Prophète devait de- 
mander un ftile de fer , & non pas une plume; 
je conçois , Monfieur , qu’un ftile de fer eft de 
vôtre goût; mais en confcience on écrivait alors 
fur du parchemin. 

Au refte, je rends toute la juftice que je dois. 
foit à vôtre ftile, foit à vôtre plume. 


x % 


Maitre, vous me dénoncez à l'Empereur de 
Maroc, au Grand Turc & au Grand Mogol , 


comme un perturbateur du repos public , qui 
4 ofc 
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ofe avancer que l'intention: de Mahomet était 
qu'Ali , mari de fa chère flle Fatime , fût en 
polféflion du Califat, Vous ne voulez point qu’on 
fonge à établir {on gendre & fon coufin germain. 

OUrvû que vous ne me défériez pas à l’Inquifi. 
tion , je me tiendrai très heureux, 


X % 

My voilà déféré , Maître; j'ai dit qu'on re- 
connut Mahomet pour un grand homme ; rien 
neft plus impie, dites-vous. Je vous répondrai , 
que ce n'elt pas ma faute, fi ce petit homme à 
changé ‘la face d’une partie du Monde, s’il à ga- 
gné des batailles contre des armées dix fois plus 
nombreufes que les fiennes > S'il a fait trembler 
PEmpire Romain , s’il a donné les premiers coups 
à ce colofle que fes fuccefleurs ont écralé , & 
s’il a été légiflateur de l’Afie, de PAfrique, & 
d’une partie de l’Europe ; je vous accorde qu'il 
eft damné, mais Céfer & Alexandre le {ont auf; 
Ciceron ne l'eftil pas ? & ne Pourriez-vous point 
V'étre , tout éloquent que vous êtes, pour vous 
être mis fi fort en colere ? 


*X *X 


Cette colère pourtant eft en quelques endroits 
bien excufable 3 irafcimini & nolite beccare. Vous 
Condamnez comme hérétique , fentant l’héréfie, 
& mal-{onnante , cette Propofition, lanour qu'un 
Zémipéraiment ardent dvait rendu néceffaire à Ma- 
homer, € qui lui donna tant de femines €ÿ de 
Concubines , r'afaiblit ni Jon courage, pi Jon ap- 
Plcation ; ni fa fanté, Vous m'avOuerez au moins, 

Mon. 





TT hé 
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Monfieur, qu'il avait du courage, quoiqu'il fit 
Pamour, puifqu'il donna tant de combats. À 
vôtre avis le Maréchal de Saxe, qui aimait tant 
les filles, était-il fans courage ? Je connais en- 
cor plus d’un Maréchal de France qui trouve- 
ra vôtre propofition plus mal-fonnante que vous 
ne trouvez la mienne. Vous {erez forcé de con- 
venir que Mahomet était apliqué , puifqu'il é- 
tait légiflateur ; & quand je vous dirai qu’il é- 
tait médecin , vous ne douterez pas qu’il ne fe 
portat très bien. 

Je ne prétends pas autorifer la pluralité des 
femmes, à Dieu ne plaife ! je crois qu’une feu- 
le fuffit à la fois , pour le bonheur d’un galant 
homme. Mais , Mr., confidérez de grace , que 
Mahomet était Arabe, & qu’on pourrait bien 
vous montrer dans fon voifinage de très grands 
Rois qui avoient un peu plus de femmes que 
le petit-fils d’Abdal- Motaleb. Vous dites ici des 
injures aux Dames. Que je vous fuis obligé! 
vous me donnez cette moitié du genre humain 
pour protectrice ; & avec cette moitié je fuis für 


de l’autre. 
* % 


Vous ne voulez donc pas, Mr., que Rachild 
foit le plus beau des titres ? Cependant , Mr. , 
Rachild fignifie Jufe. Voudriez-vous faire croi- 
re, par vos critiques, que l’équité n’eft pas vô- 


tre vertu favorite ? 
*X *% 


Non. en vérité, Monfieur , elle ne left pas. 
Comme vous traitez Mr, le Comte de Boulain- 
‘ villiers ! 








| 
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villiers ! vous lapellez fans facon AMahométan 
Français, déferteur du Chriflianifine. Je croyais 
d'abord que c’étaità Mr. Île Comte de Bone 
val que vous en vouliez ; l’expreflion ferait ju 
te, puifqu’en effet Mr. de Bonneval s'eft fait 
circoncire : mais pour Mr. de Boulainvilliers, je 
nai point oui dire qu'il Pait été; il regardait 
Mabomer COMME un Na Porpilius , un Thé- 
Jée. Tout le monde dit du bien de ces gens-là ; 
Pourquoi ne voudriez - vous Pas qu’on en dit 
aufli un peu de Mohomer à quelques égards ? 
Apellez - vous Payens ceux qui louent Théfée ? 
non. Pourquoi donc apellez- vous Mahomé- 
tan Mr. ie Comte de Boulainvilliers ? Ignorez. 
Vous que fa famille eft Chrètienne 2 & comptez 
Vous qu’elle foit aflez bonne Chrétienne pour 
VOUS pardonner un outrage fi infame & fi grof 
fier ? Pour moi, Mr. je vous pardonne, & de 


fi bon cœur, que je vous promets de ne vous 
Jamais lire. C 


*X * 


Vous vous trompez , mon Turc; Ja Religion 
dominante dans l'Inde ef la vôtre. Eftil poffi. 
ble que vous foyez fi mal inftruit de vos affa. 
tes! Il y a, dites-vous, mille idolâtres pour un 
Mufulman. Mais, mon cher Turc , vous favez 
qu'en Grèce il y a auffi mille pauvres gens de 
la Religion Grecque pour un brave Ofmanli, 
Pour un Turc. On apelle la Religion dominante 
celle qui domine. J'ai dans mes terres plus de 
dnelitéus Huguenots que de Catholiques ; ce- 
pendant ma Religion eft la dominante. Le Cal- 
tt vinifnie 
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vinifme domine en Hollande , quoiqu'il y ait 
plus de Catholiques que de Proteftants. Mais 
ce neft pas tout ; VOUS n'avez jamais lû le livre 
de Mr. Niecamp fur la prefqu'ifle de PInde. Je 
vous avertis que c’eft la feule bonne rélation 
qu’on ait de ce pays. Mais vous ne favez peut- 
ètre pas l'Allemand : w’importe , lifez ce livre, 
vous y verrez que les Mufulmans ont converti 


_ dans la prefqu'ifle des milliers d’idolâtres , que 


partout les Mufulmans font en crédit dans la 
prefqu'ifle ; mais enfin aprenez que la religion 
du grand Mogol eft dominante dans le Mogol. 


* # 


Que vous êtes ignorant , mon cher Turc! À- 
prenez que les Bramins , ou Bramines ,ou Bra- 
mènes d'aujourd'hui , font les fucceflèurs des 
Bracmanes , qu'ils tiennent d'eux la métempfy- 
cofe , & la belle coutume de faire bruler les veu- 
ves dévotes ; qu'ils fe difent , ainfi que les an- 
ciens Gymnofophiftes , difciples du Roi Brac- 
man. C'était , comme tout le monde fait , un 
grand Philofophe, qui vivait il y a cinq ou fix 
mille ans. Il faut que vous n'ayez jamais été à 
l'Univerfité de Jaganat. puifque vous ignorez ces 
chofes , que les moindres écoliers de cette favante 
Univerfité vous auraient dites. Ah ! je vois bien 
que vous mètes qu'un Turc de Paris. Je vous 
reconnais mafque. 


* *X 


Non , mon ami, vous n’avez jamais été dans 
PInde ; non, vous ne vivez point avec les fidè- 
les 
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les Mufülmans | comme vous vous en vantez, 
Quoi ! vous foutenez que la prefqu’ifle deca le 
Gange r’apartient pas de droit au Grand Mo- 
gol après les conquêtes d'Aurengzeb ? Vous igno- 
rez qu’il prétendun tribut de tous les Nababs, de 
tous les Rayas, qui fucent Ja prefqu’ifle ? Pau- 
vre homme ! vous ne favez pas que le Souba de 
Dékan prend Pinveftiture de Sa Majefté Impé- 
tiale Mogole ? qu’il eft maître à la vérité du gou- 
Vérnement d’Arcate, qu’il donne ce gouverne. 
ment à fon favori, mais que ce Souba n’en dé. 
pend pas moins de Empereur ? Oui , Mon. 
fieur, toute la prefqu’ifle , toutes les Indes Ne 
compter depuis Candahar jufqu'à Calicut , tout 
apartient de droit divin à Sa Majelté , attendu 
le droit de conquête & le droit de bienféance. 
Allez vous informer de tout cela au portier de 
Mr. Du Plix , qui a rendu Pour peu de tems 
le nom Francais refpectable & terrible dans l'In. 
de : il vous en dira cent fois plus que moi ; il 
Vous aprendra à parler. 

C’eft moi qui vous déférerai au Grand Mogol. 
Vous abufez de {à faibleffe préfente , vous pre- 
nez le parti des rebelles, vous les apellez Rois ; 
fachez qu'ils ne font que Naïques. 

Avez-vous jamais entendu parler du Royau- 
me Tondanmandalam , que pofédait le Roi To 
des, vaincu par Aurengzeb ? Savez-vous que Vi. 
fapour & Golconde font regardées comme des 
provinces de l’Empire ? Savez-vous ?.... Mais 
vraiment je füis bien bon de vous parler, Adieu, 
je n’aime pas à perdre mon tems, 


DES 
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N jour le Cardinal de Fleuri, en préfentant 

au Roi les Fermiers généraux qui venaient 
de figner un bail, Voilà, dit-il, Sire , les qua- 
rante colomnes de l'Etat. 

Quelques jours après un fous-Fermier nom- 
mé Blaile Kabau , ( car il y avait alors des fous. 
Fermiers } alla le dimanche au fermon de la 
paroïffé dans fa terre près de Beaujenci , pour 
édi£er fes vañlaux ; le Prédicateur avait pris pour 
texte , Qui wécoute pas l’Eglife foit regardé cont- 
vie 111 Payer O1 conte 1111 Publicaït. 

Monfieur Rabau accompagné de fes amis for. 
tit en colère, & emmena fa compagnie aufli in. 
dignée que lui. .Le Prédicateur de village qui 
n'y entendait point fneñe , alla fe préfenter à 
fouper chez fon Seigneur felon fa coutume : 
Vous êtes bien infolent , lui dit Mr. Rabau, de 
n'infulter en chaire, & de nv’apeller Payen; je 
vous ferai condamner par la Chambre de Va. 
lence. Aprenez que fi les Fermiers font les co- 
lomnes de l'Etat , jen fuis au moins un chapi- 
teau. Où avez-vous péché, s’il vous plait, les 
injures que vous me dites ? 

Monfcigneur , repliqua le Prédicateur, je vous 

: de. 
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demande pardon, ce n’eft pas ma faute , le texte 
eft de l’Ecriture. Qu'on la réforme , dit Mr. Ra- 
bau , je vous en charge , & vous en répondrez 
à mes Commis. 

Le Prédicateur reftait muet & confus. Un 
énorme Receveur des tailles qui était aflis au. 
près du Seigneur , prit alors la parole , & dit: 
Je ne lis jamais que les Edits du Roi fur les f- 
nauces ; je ne fais ce que c’eft que Payen & 
Publicain ; s’il y à en effet un livre où il foit 
mal parlé des Receveurs des tailles, c’eft un livre 
contre PEtat & les bonnes mœurs ; J'en parlerai 
à Mr. l’Intendant , qui certainement fera con. 
damner le livre au premier Concile. Toute la 


“Compagnie parla avec la mème énergie. 


Quoi ! difäit Mr. Blaife Raban » Je Vous paye 
pour ver prècher dans ma paroifle » & votre 
texte me dit des injures ! Quel raport , s’il vous 


plait, entre un Payen & un F ermier des Aides 


& Gabelles ! ne fuis - je pas un homme nécef. 


faire à l'Etat? La fociété peut-elle {ubfifter fans 


qu’il y ait des citoyens chargés du recouvrement 
des deniers publics ? ceux qui. les percevaient 
chez les Romains n’étaient.ils pas Chevaliers ? 
non pas Chevaliers de St. Michel , mais Che- 
valiers avec un gros anneau d’or ? ne formaient 
ils pas le fecond ordre de Ja République , com. 
me je l'ai oui dire à un favant de Académie des 
Infcriptions & Belles - Lettres qui vient diner 
chez moi tous les mardis » & qui s’en va dès 
qu'il a mangé? Il ne na jamais dit que ces gens- 
là fuflent damnés à Rome. Un Fermier général 
ne peut avoir été mis dans le rang des Payens 


que 





ET DES SOUS-FÉRMIERS. ox 


que par des gueux qui n’ont pas de quoi payer, 
& qui veulent plaire à la populace. Remarquez 
que tous ces drôles qui déclament contre les 
riches n’ont jamais eu de pot au feu, & vien- 
nent nous.demander à fouper. Ne manquez pas 
de m’aporter vôtre rétractation par écrit, afin 
que je la paraphe. 

Monfcigneur , lui repliqua le révérend père 
Prédicateur, il me vient une idée : On pourrait 
accommoder les chofes ; il eft vrai que les Pu- 
blicains font toûjours mis dans l’Ecriture avec 
les Payens, mais vous n’ètes point Payen, donc 
vous n'êtes point Publicain. | 

Blaife Rabau après avoir rèvé lui dit, Père, 
qu’entendez - vous donc par Publicain ? Il me 
femble , dit l'Orateur , que Publicain vient de 
public, & qu’il n’y a de damnés que ceux qui 
lèvent les deniers publics. 

À cette fatale réponfe une jufte colère tranf- 
porta toute l’afflemblée ; on allait jetter le Pè- 
re par les fenêtres , quand il leur dit, Mef 
fieurs , cette fentence éternelle ne vous regar- 
de pas ; encor une fois vous n'êtes pas Publi- 
çcains. Comment cela, maraut ? dit Mr. Rabau, 
qui ne fe poflédait plus. C’eft , dit le Prédica- 


‘ teur, que les Publicains chez les Grecs & chez 


les Romains étaient ceux qui recevaient les de- 
niers du public; ils en rendaient compte au pu- 
blic, & c’eft pour cela qu’ils étaient excommu. 
niés ; mais vous , Meilieurs , vous percevez les 
deniers du Roi, vous ne rendez point compte 
au public ; ainfi l’anathème ne peut être pour 
vous, & vous ne trouverez nulle part que les 

SOUS- 
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Sous - Fermiers du Roi foient excommuniés. 

Ah ! mon révérend Père, que vous êtes un 
galant homme, s’écria Mr. Rabau. Mais fi vous 
étiez à Venife où les Tréforiers rendent compte 
de leur maniement à Ja République , comment 
expliqueriez-vous vôtre texte 2 | 

Oh ! dit le Père , rien n’eft plus aile ; jefez 
rais voir évidemment que l’anathème n’eft pro- 
noncé que contre les Fermiers d’un Royaume: 
& Ceft ainfi que nous expliquons tous les 
textes. 
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CES À 


Rioché fut le père de Polichinelle , non pas 

fon propre père , mais père de génie. Le 
père de Brioché était Guillor Gorju, qui fut fils 
de Giles, qui fut fils de Gros-René, qui tirait 
fon origine du Prince des fots, & de la Mère 
fotte; c’elt ainfi que l'écrit l’auteur de Almanach 
de la Foire. Mr. Parfait, écrivain non moins di- 
gne de foi, donne pour père à Brioché , Taba- 
vin, à Tabarin Gros-Guillaune, à Gros-Guillau- 
sue Jean Boudin ; mais en remontant toûjours 
au Prince des fots. Si ces deux Hiftoriens fe 
contredifent , c’eft une preuve de la vérité du 
fait pour le Père Daniel, qui les concilie avec 
uñe merveilleufe fagacité, & qui détruit par-là 
le pyrrhonifime de l’hiftoire. 


SAT 


Omme je finiffais ce premier paragraphe des 

cahiers de Merri Hiffing dans mon cabinet, 
dont la fenètre donne fur la rue S. Antoine , 
jai vu pañer les Sindics des Apoticaires , qui 
allaient faifir des drogues , & du verd de gris, 
que les Jéfuites de la rue St. Antoïne vendaient 
en contrebande ; mon voifin Mr. Huffon , qui 
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eft une bonne tête > € venu chez moi , & 
n'a dit, Mon ami » Vous tiez de voir les Jéfui- 
tes vilipendés ; vous êtes bien aife de favoir 
qu’ils font convaincus d’un parricide en Por. 
tugal, & d’une rébellion au Paraguai ; le cri pu- 
lic qui s'élève en France contr’eux , la haine 
qu'on leur porte, les oprobres multipliés dont 
ils font couverts, femblent être pour vous une 
confolation ; mais fachez que s'ils font perdus 
comme tous les honnètes gens le défirent , 
VOUS 1Y gagncrez rien ; vous ferez accablé 
par la faction des Janfeniftes. Ce font des en. 
toufiaftes féroces | des ames de bronze , pires 
que les Presbytériens qui renverferent le trône 
de Charles premier. Songez que les fanatiques 
font plus dangereux que les fripons. On ne 
peut jamais faire entendre raifon à un énergu- 
mène ; les fripons l’entendent. 

Je difputai longtems contre Mr. Huffon ; je 
lui dis enfin, Monfieur , confolez Vous , peut- 
être que les Janfeniftes iront un jour auffi 
adrôits que les Jéfuites ; je tâchai de l'adoucir, 
mais C’elt une tête de fer qu'on ne fait jamais 
changer de fentiment. 


CS Le 1 


à lire & à écrire. Polichinelle au bout de deux 
ans épella afez Paflablement , mais il ne put 
jamais parvenir à fe {rvir d'une plume. Un 
des écrivains de fa vie femarque qu'il efaya 


un 
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un jour d'écrire fon nom , mais que perfonne 
ne put le lire. 

Brioché était fort pauvre ; fa femme & lui 
n'avaient pas de quoi nourrir Po/ichinelle , encor 
moins de quoi lui faire aprendre un métier. Po- 
lichinelle leur dit ; Mon père & ma mère, je fuis 
bollu , & j'ai de la mémoire; trois ou quatre de 
mes amis & moi, nous pouvons établir des ma- 
rioncttes ; je gagneral quelque argent ; les hom- 
mes ont toûjours aimé les marionettes ; il y a 
quelquefois de la perte à en vendre de nouvelles, 
mais aufli il y a de grands profits. 

Mr. & Mad. Brioché admirèrent le bon fens 
du jeune homme ; la troupe fe forma , & elle 
alla établir fes petits tréteaux dans une bour- 
gade Suide , fur le chemin d’Appenzel à Milan. 

C'était juftement dans ce village que des char- 
latans d'Orviete avaient établi le magazin de 
leur orvietan. Ils s’aperçurent qu’infenfiblement 
la canaïlle allait aux marionettes , & qu’ils ven- 
daient dans le pays la moitié moins de favo: 
nettes & d’onguent pour la brûlure. Ils accufe- 
rent Polichinelle de plufieurs mauvais déporte: 
mens ,; & portèrent leurs plaintes devant le Ma- 
giftrat. La requète difait que c’Ctait un yvrogne 
dangereux , qu’un jour il avait donné cent coups 
de pied dans le ventre, en plein marché , à des 
payfans qui vendaient des nèfles. 

On prétendit auffi qu’il avait molefté un mar- 
chand de cogs - d'Inde ; enfin , ils laccuferent 
d’être forcier. Mr. Parfait, dans fon hïftoire du 
théâtre, prétend qu’il fut avalé par un crapaud ; 
mais le Pere Dayiel penfe , ou du moins parle 

C 2 au- 
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autrement. On ne fait pas ce que devint Brio: 
ché. Comme il n’était que le père putatif de 
Polichinelle , l'hiftorien n’a pas jugé à propos de 
nous dire de fes nouvelles. 


SHQIW. 


F Eu Mr. du Marfois affurait que le plus grand 
des abus était la vénalité des charges. C’eft 
un grand malheur pour l'Etat , difait-1l, qu’un 
homme de mérite , fans fortune > ne puifle par- 
venir à rien. Que de talens enterrés ; & que de 
fots en place ! Quelle déteftable politique d’a- 
voir éteint l’émulation ! Mr. 4 Morfais , fans 
y penfer, plaidait {à propre caufe ;1l a été ré. 
duit à enfeigner le Latin, & il aurait rendu de 
grands fervices à l'Etat s’il avait été employé. 
Je connais des barbouilleurs de papier qui euf. 
{ent enrichi une province , s’ils avaient été à 
la place de ceux qui l'ont volée. Mais pour avoir 
cette place , il faut être fils d’un riche qui vous 
laiffe de quoi acheter une charge , un oMce , & 
ce qu’on apelle une dignité. 

Du Marfais affurait qu'un Montagne, un Cha. 
ron, un Defcartes , un Caffendi . un Bayle , neuf. 
Îent jamais condamné aux galères des écoliers 

” foutenans thèfe contre la philofophie d'Ariflote, 
ni wauraient fait bruler le Curé Urbain Gran. 
dier , le Curé Gaufrédi, & qu’ils n’euflent point 
&c. &c. 

































SW 


[! ny a pas longtems que le Chevalier Rogi- 
A iante ; Gntilhomme Ferrarois > qui voulait 


faire 
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füre une collection de tableaux de l’école Fla- 
mande , alla faire des emplettes dans Amfterdam. 
T1 marchanda un aflez beau Chrift chez le Sr. 
Vandergru. Eft-il poffible, dit le Ferrarois au 
Batave , que vous qui n’ètes pas Chrétien ( car 
vous êtes Hollandais } vous ayez chez vous un 
Jéfus”? Je fuis Chrétien , & Catholique , répon- 
dit Mr. Vandergru fans fe fâcher ; & il vendit 
fon tableau aflez cher. Vous croyez donc JE- 
sus-CHrist Dieu ? lui dit Rogiuaute. Affuré- 
ment , dit Vandergru. 

Un autre curieux logeait à la porte attenant, 
c'était un Socinien. Il lui vendit une fainte fa. 
mille. Que penfez-vous de l’enfant ? dit le Fer- 
rarois. Je penfe , répondit l’autre, que ce fut la 
créature la plus parfaite que Dieu ait mife fur 
la terre. 

De là, le Ferrarois alla chez Afoïfe Manfebo, 
qui n'avait que de beaux payfages , & point de 
fainte famille. Roginante lui demanda pourquoi 
on ne trouvait pas chez lui de pareils fujets ? 
C'eft , dit-il, que nous avons cette famille en 
exécration. 

Koginante pañla chez un fameux Anabatilte , 
qui avait les plus jolis enfans du monde ; il leur 
demanda dans quelle Eglife ils avaient été ba- 
tifés ? Fi donc! Monfieur , lui dirent les enfans, 
graces à Dieu , nous ne fommes point encore 
batifés. 

Roginante n’était pas au milieu de la rue qu’il 
avait déja và une douzaine de fectes entiére- 
ment opofées les unes aux autres. Son compa- 
gnon de voyage , Mr. Sacrito , lui dit, Enfuyons 

En 3 nous 
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l nous vite, voilà l'heure de la bourfe ; tous ces 
gens-ci vont s’égorger fans doute , felon l’an- 
tique ufage, puifqu’ils penfent tous diverfement ; 
& la populace nous afommera pour être fujets 
du Pape. 

Ils furent bien étonnés quand ils virent tous 
ces bonnes gens Jà {ortir de leurs maifons avec 
leurs commis , fe {aluer civilement , & aller à la 
bourfe de Compagnie. Îl y avait ce jour R, de 
compte fait , cinquante - trois Religions fur la 
place , en comptant les Arméniens & les Janfé- 
niftes. On fit pour cinquante-trois millions daf. 
faires le plus paifiblement du monde , & le Fer. 
rarois retourna dans {on pays , où il trouva plus 
d'Agnus Dei que de lettres de change. 

On voit tous les jours la même fcène à Lon. 
dres , à Hambourg , à Dantzic, à Venife mème 
&c. Mais ce que j'ai vû de plus édifiant , c’eft 
à Conftantinople. 

Jeus lhonneur d’affifter > il y a cinquante 
ans, à l’inflallation d’un Patriarche Grec , par 
le Sultan Achmes trois, dont Dieu veuille avoir 
lame. Ii donna à ce prêtre Chrétien l'anneau 
& le bâton fait en forme de béquille. Il y eut 
enfüite une proceflion de Chrétiens dans la rue 
Cléobule ; deux Janifaires marchèrent à la tête 
de la proceffon. J'eus le plaifir de communier 
publiquement dans l'Eglife patriarchale, & il ne 
tint qu'à moi d'obtenir un Canonicat. 

J'avoue qu’à mon retour à Marféille , je fus 
fort étonné de ne point y trouver de Mofquée. 
J'en marquai ma fürprife à Mr. l'Intendant & à 
Mr. l'Evèque. Je leur dis, que cela était fort in. 

civil , 
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civil, & que fi les Chrétiens avaient des Eglifes 
chez les Mufulmans , on pouvait au moins faire 
aux Turcs la galanterie de quelques Chapelles. 
ls me promirent tous deux qu’ils en écriraient 
en Cour; mais l'affaire en demeure là, à caufe 
de la Conititution Uxigenitus. 

O mes frères les Jéfuires ! vous n’avez pas été 
tolérans, & on ne left pas pour vous. Confolez 
vous , d’autres à leur tour deviendront perfécu. 
teurs, & à leur tour ils feront abhorrés. 


SITEV TE 


JT comptais ces chofes , il y a quelques jours, 
à Mr. de Boucacous , Languedochien très 
chaud, & Huguenot très zélé. Cavalifque! me 
dit-il, on nous traîte donc en France comme 
les Turcs ; on leur refufe des Mofquées , & on 
ne nous accorde point de Temples! Pour des 
Mofquées , lui dis-je, les Turcs ne nous en ont 
encor point demandé ; & j’ofe me flatter qu'ils 
en obtiendront quand ils voudront , parce qu’ils 
font nos bons alliés; mais je doute fort qu’on 
rétabliffe vos Temples, malgré toute la poli- 
telle dont nous nous piquons; la raifon en eft 
que vous êtes un peu nos ennemis. Vos enne- 
mis! s’écria Mr. de Boucacous , nous qui fommes 
les plus ardens ferviteurs du Roi! Vous êtes fort 
ardens, lui repliquai-je, & fi ardens , que vous 
avez fait neuf guerres civiles, fans compter les 
mañacres des Cevennes. Mais , dit-il, fi nous 
avons fait des guerres civiles, c’eft que vous 
aous cyifiez en place publique ; on fe lafe à la 

lon. 
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longue d’être brulé , il n'y à patience de faint 
qui puifle y tenir : qu’on nous life en repos, & 
je vous jure que nous ferons des füjets très fidèles. 

C’eft précifément ce qu'on fait , Jui dis-je ; 
on ferme les yeux fur vous, on vous laifle faire 
Votre commerce, vous avez une liberté aflez 
honnète. Voilà une plaifante liberté ! dit Mr. 
de Boucacous ; nous ne Pouvons nous affembler 
en pleine Campagne quatre ou cing mille {eu 
lement , avec des pfaumes à quatre parties , que 
für le champ il ne vienne un Régiment de Dra- 
Sons , qui nous fait rentrer chacun chez nous. 
Eft-ce là vivre ? eft.ce Jà être libre ? 

Alors je lui parlai ainf 5 Ï n’y à aucun pays 
dans le monde où l’on puiflé s’attrouper fans 
Vordre du Souverain 5 tout attroupement eft 
Contre les loix. Servez Dieu à votre mode dans 
vos mailons , n’étourdiflez perfonne par des hur- 
lemens que vous apellez #ufque. Penfez. vous 
que Dieu foit bien content dé Vous quand vous 
chantez {es Commandemens fur l’air de Réveil. 
lez-vous , belle endormie , & quand vous dites 
avec les Juifs, en parlant d’un peuple voifin : 


Heureux qui doit te détruire à jamais! 
Qui t’arrachant les enfans des mammelles 
Ecrafera leurs têtes infidelles ! 


Dieu veut.il abfolument qu’on écrafe les cer 
velles des petits enfans ? cela eft-il humain ? De 


plus, DIEU aime-t_il tant les mauvais vers & 
la mauvaife mufique ? 


Mr. de Boucaçous m'interrompit , & me de- 
manda 





“se 
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enanda fi le Latin de cuifine de nos pfanmes va- 
lait mieux ? Non, fans doute, lui dis-je, je 
conviens mème qu'il y a un peu de ftérilité d’i- 
magination à ne prier DIEU que dans une tra- 
duction très vicieufe de vieux cantiques d’un 
peuple que nous abhorrons ; nous fommes tous 
Juifs à Vépres , comme nous fommes tous Payens 
à l'Opéra. 

Ce qui me déplait feulement , ceft que les 
Métamorphofes d'Ovide font, par la malice du 
Démon , bien mieux écrites, & plus agréables 
queles cantiques Juifs ; car il faut avouer que 
cette montagne de Sion , & ces gueules de ba- 
filic , & ces collines qui fautent comme des bé- 
liers , & toutes ces répétitions faftidieufes , ne 
valent ni la poëfie Grecque , ni la Latine , ni la 
Françaife. Le froid petit Racine a beau faire, 
cet enfant dénaturé n’empèchera pas ( profa- 
nement parlant ) que fon père ne foit un meil- 
leur poëte que David. 

Mais enfin, nous fommes la Religion domi. 
tante chez nous; ilne vous eft pas permis de 
vous attrouper en Angleterre; pourquoi voudriez- 
vous avoir cette liberté en France ? Faites ce qu'il 
vous plaira dans vos maifons , & j'ai parole de 
Mr. le Gouverneur & de Mr. l’Intendant , qu'en 
étant fages , vous ferez tranquilles ; limprudence 
feule fit, & fera les perfécutions. Je trouve très 
mauvais que vos mariages , l’état de vos enfans, 
le droit d’héritage , foufftent la moindre diff- 
culté. Il n’eft pas jufte de vous faigner & de 
vous purger , parce que vos pères ont té ma- 
lades ; mais que voulez-vous ? ce monde eft un 
- grand 
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grand Bedlam où des fous enchainent d’autres 
fous. 












Z ST NAT 


Le Compagnons de Polchinelle réduits à la 

mendicité , qui était leur état naturel , S'af 
focièrent avec quelques Bohèmes , & coururent 
de village en village. Ils arrivèrent dans une pe- 
tite ville, & logèrent dans un quatriéme étage, 
où ils fe mirent à compofer des drogues, dont 
la vente les aida quelque tems à fubfifter. Ils 
guérirent même de Ja galle l'épagneul d’une 
Dame de confidération ; les voifins crièrent au 
prodige ; mais malgré toute leur induftrie , la 
troupe ne fit pas fortune. 

Ils fe lamentaient de leur obfeurité & de leur 
mifère, lorfqu’un jour ils entendirent un bruit 

ur leur tête, comme celui d’une broïctte qu’on 

toule {ur le plancher. Ils monterent au cinquié. 
me étage, & y trouvèrent un petit homme qui 
faifait des marionettes pour fon compte ; il sa. 
pellait le Sr. Bienfait ; il avait tout jufte le génie 
qu’il fatait pour on art. 

On entendait pas un mot de ce qu'il difait , 
mais il avait un galimatias fort convenable ; & 
il ne faifait pas mal fes bamboches. Un compa. 
gnon qui excellait auf en galimatias , lui parla 
ainfi : 

Nous croyons que vous êtes deftiné à relever 
ños marionettes ; car nous avons lû dans Nof- 
fradanus ces propres paroles , nelle chi li po rate 
ifeus res fait en bi, lefquelles prifes à rebours 


font évidemment , Bienfait reffufciteræ Polich:. 
nelle, 
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selle. Le nôtre a été avalé par un crapaud , 
mais nous avons retrouvé fon chapeau , fa bofle , 
& fa pratique. Vous fournirez le fil d’archal. Je 
crois d’ailleurs qu'il vous fra aifé de lui faire 
une mouftache , toute femblable à celle qu'il 
avait; & quand nous ferons unis enfemble , il 
elt à croire que nous aurons beaucoup de fuc- 
cès. Nous ferons valoir Po/ichinelle pat Noffra- 
damus , & Noffradamus par Polichinelle. 

Le Sr. Bienfair accepta la propofition. On lui 
demanda ce qu'il voulait pour fa peine CRbE 
veux, dit-il, beaucoup d’honneurs & beaucoup 
d'argent; Nous n'avons rien de cela, dit l’o- 
rateur de la troupe , mais avec le tems on à de 
tout. Le Sr. Bienfait fe lia donc avec les Bohe- 
mes , & tous enfemble allèrent à Milan établir 
leur théatre, fous la protetion de Madame Car- 
minetta. On afficha que le même Polichinelle 
qui avait été mangé par un crapaud du village 
du canton d’Appenzel , reparaitrait fur le théatre 
de Milan, & qu’il danferait avec Madame Gi- 
gogue. Tous les vendeurs d’orvietan eurent beau 
s’y opofer ; le Sr. Bienfait , qui avait auff le fe- 
cet de l'orvictan, foutint que le fien était le 
meilleur ; ilen vendit beaucoup aux femmes qui 
étaient folles de Polichinelle , & il devint fi riche 
qu'il fe mit à la tête de la troupe. 

Dès qu'il eut ce qu'il voulait, (& que tout 
le monde veut) des honneurs & du bien, il fut 
très ingrat envers Madame Carsinetta. Il acheta 
une belle maifon vis-à-vis celle de fa bienfaitrice, 
& il trouva le fecret de la faire payer par fes 
affociés, On ne le vit plus faire fà cour à Ma- 

dame 
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dame Carminetta ; au contraire > il voulut qu’elle 
vint déjeuner chez lui, & un jour qu’elle daigna 
Y Venir , il lui ft fermer la porte au nez 7 


$ VIIL 


NN: rienentendu au précédent chapitre 
de Merri Hiffng , je me tranfportai chez 
mon ami Mr. Huffos , pour lui en demander 
Pexplication. Il me dit que c’était une profonde 
allégorie {ur le Père La Vallerte, marchand ban- 
queroutier d'Amérique; mais que d’ailleurs il y 
avait longrems qu'il ne s’embarrafäit plus de ces 
Lotiles , qu'il n'allait jamais aux marionettes , 
qu’on jouait ce jour là Polyeutte, & qu’il vou- 
lait l'entendre, Je l’accompagnai à la comédie. 
Mr. Huffon , pendant le premier acte, branlait 
toüjours la tête, Je lui demandai dans lentre- 
acte pourquoi fa tête branlait tant ? J'avoue, 
ditil, que je fuis indigné contre ce Lot Polyeuc- 
2e, &contre cet impudent Néarque. Que diriez. 
Vous d’un gendre de Mr. le Gouverneur de Pa. 
ris , qui {crait Huguenot, & qui accompagnant 
on beau-père le jour de Paque à Nôtre-Dame , 
irait mettre en piéces le ciboire & le calice, & 
donner des coups de pied dans le ventre à Mr. 
lArchevèque & aux Chanoines ? Serait-il bien 
juitifié en nous difant que nous fommes des 
idolâtres ? qu’il l'a entendu dire au Sr. Lubolier 
prédicant d’Amfterdam , & au Sr. Morfyé com. 
pilateur à Berlin , auteur de la Bibliothèque Ger- 
mManique, qui le tenait du prédicant Uriejn 2 


Cet Là le fidèle portrait de la conduite de Po- 
lyeucte. 
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beude. Peut-on s’intérefler à ce plat fanatique , 
féduit par le fanatique Néarque ? 

Mr. Huffon me difait ainfi fon avis amicalc- 
ment dans les entre-actes. Il fe mit à rire quand 
il vit Polyencte réfigner fa femme à fon rival, 
& il la trouva un peu bourgcoife quand elle dit 
à fon amant, qu’elle va dans fa chambre , au 
lieu d’aller avec lui à l'Eglife. 


Adieu, trop vertueux objet, &trop charmant; 
Adieu, trop généreux & trop parfait amant; 
Je vais feule en ma chambre enfermer mes regretss 


Mais il admira Ja feène où elle demande à fon 
amant la grace de fon mari. 

I y al, dit-il, un Gouverneur d'Arménie 
qui eit bien le plus lâche, le plus bas des hom- 
mes ; ce père de Pauline avoue mème qu'il a les 
fentimens d’un coquin. 


Polyeuéte eff ici l’apui de ma famille, 

Mais fi par fon trépas l'autre époufait ma fille, 
J'acquerrais bien par-là de plus puiffans apuis, 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fuis. 


Un Procureur au Châtelet ne pourrait gué- 
res ni penfer , ni s'exprimer autrement. Il y a 
de bonnes ames qui avaient tout cela; je ne fuis 
pas du nombre. Si ces pauvretés peuvent entrer 
dans une tragédie du pays des Gaules , il faut 
bruler l’Oedipe des Grecs. 

Mr. Huffon eft un rude bomme. J'ai fait ce que 
j'ai pû pour l’adoucir ; mais je n'ai pà en venir 
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à bout. Il a perfifté dans fon avis, & moi dans 
le mien. | É 


S. La 


N°: avons Jaïffé le Sr. Bienfais fort riche 
& fort infolent. Il fit tant par fes menées, 
qu'il fut reconnu pour entrepreneur d’un grand 
nombre de marionettes. Dès qu’il fut revêtu de 
cette dignité, il ft promener Polichinelle dans 
toutes les villes, & afficha que tout le monde 
ferait tenu de lapeller Aoufeur, fans quoi il 
ne jouerait point, C’eft de là que dans toutes 
les repréfentations des marionettes il ne répond 
jamais à fon compère , que quand le compere 
Papelle Mr. Pofchinelle. Peu à peu Polichinelle 
devint fi important, qu'on ñne donna plus au. 
cun fpectacle, fans lui Payer une rétribution , 
comme les Opéra des Provinces en payent une à 
l'Opéra de Paris. 

Un jour, un de fes domeftiques , receveur 
des billets, & ouvreur de loges , ayant été caf 
1É aux gages , fe fouleva contre Bicnfait | & 
inftitua d’autres marionettes > Qui décriérent tou. 
tes les danfes de Madame Gigogne , & tous les 
tours de pañe-pañle de Bienfait. Il retrancha plus 
de cinquante ingrédiens qui entraient dans l'or. 
Vietan, compofa le fien de cinq ou fix drogues , 
& le vendant beaucoup meilleur marché il en- 
leva une infinité de pratiques à Bicnfait; ce qui 
excita un furieux procès, & on fe battit long. 
tems à la porte des marionettes > dans le préau 
de la foire, 


Sas 
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M: Huffon me parlait hier de fes voyages ; 


en effet, il a pañlé plufieurs années dans 
les Echelles du Levant , il eft allé en Perfe , il 
a demeuré longtems dans les Indes, & a vü 
toute l'Europe. j'ai remarqué , me difaitl, qu’il 
y a un nombre prodigieux de Juifs qui atten- 
dent le Melle, & qui fe feraient empäler plutôt 
que de convenir qu'il et venu. J'ai và mille 
Turcs perfuadés que Afahomet avait mis la moi- 
tié de la Lune dans fà manche. Le petit peuple, 
d’un bout du monde à l’autre, croit fermement 
les chofes les plus abfurdes. Cependant , qu'un 
philofophe ait un écu à partager avec le plus 
imbécille de ces malheureux , en qui la raifon 
humaine eft fi horriblement obfcurcie, il eft für 
que s’il y a un fou à gagner , l’imbécille Pem- 
portera fur le philofophe. Comment des taupes 
fi aveugles fur le plus grand des intérèts , font- 
elles linx fur les plus petits ? Pourquoi le mème 
Juif qui vous égorge le vendredi , ne voudrait. 
il pas voler un liard le jour du Sabbat ? Cette 
contradiction de l’efpèce humaine mérite qu’on 
examine. 

N'eft-ce pas, dis-je à Mr. Huffon , que les 
hommes font fuperftitieux par coutume , & co- 
quins par inftinct ? J'y réverai, me dit-il; cette 
idée me parait aflez bonne. 


cie à 
S. XL. 














48 PoT rouRrRtI 
GX XL 


Olichinelle, depuis l’avanture de l’ouvreur 

de loges, a efluyé bien des difgraces. Les 
Anglais qui font raifonneurs & fombres, lui ont 
préféré Shakefpear ; mais ailleurs fes farces ont 
été fort en vogue ; & fans l'Opéra comique fon 
théatre était le premier des theâtres. Il a eu de 
grandes querelles avec Scaraounche & Arlequin , 
& on ne fait pas encor qui l’emportera. Mais. 


Se Ze. 


Ais, mon cher Mr., difais - je ; comment 
peut-on être à la fois fi barbare & fi dro- 
le? Comment dans lhiftoire d'un peuple trou 
ve-t-on à la fois la S4 Barthelemi, & les contes 
de La Fontaine ? &c.? eft-ce l'effet du climat ? eft. 
ce l'effet des loix ? | 
Le genre humain, répondit Mr. Huffon , eft 
capable de tout. Néroz pleura quand il flut fi- 
gner l'arrêt de mort dun criminel, joua des 
farces , & affaflina fa mère. Les finges font des 
tours extrèmement plaifans , & étouffent leurs 
petits. Rien net plus doux, plus timide qu’une 
levrette, mais elle déchire un liévre , & baigne 


fon long mufeau dans fon fang. 


Vous devriez, lui dis-je, nous faire un beau 
livre qui dévelopât toutes ces contradictions. 


Ce livre eft tout fait, dit-il; vous n’avez qu’à rc- 


garder une giroüette ; elle tourne tantôt au doux 
foufle du zéphire, tantôt au vent violent du 
Nord; voilà l’homme, 
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Gi X:FÉb- 
RE n’eft fouvent plus convenable que d’ai- 


mer fa coufine. On peut aufli aimer fà 
nièce ; mais il en coûte dix-huit mille livres , 
payables à Rome, pour époufér une coufine , 
& quatre-vingt mille francs pour coucher avec 
fa nièce en légitime mariage. : 
je fupofe quarante nièces par an, mariées 
avec leurs oncles, & deux cent coufins & cou- 
fines conjoints , cela fait en Sacremens fix mul. 
lions huit cent mille livres par an, qui fortent 
du Royaume. Ajoutez-y environ fix cent nulle 
francs pour ce qu'on apelle les Annates des ter- 
res de France, que le Roi de France donne à 
des Français en bénéfices ; joignez-y encor quel- 
ques menus frais ; c’eft environ huit millions 
quatre cent mille livres que nous donnons libé- 
ralement au St. Père par chacun an. Nous exa- 
gérons peut-être ui peu ; mais on conviendra 
que fi nous avons beaucoup de coufines & de 
mièces jolies ; & fi la mortalité fe met parmi les 
Bénéficiers , la fomme peut aller au double. Le 
fardeau ferait lourd , tandis que nous avons des 
vaiffeaux à conftruire, des armées & des ren. 
ticrs à payer. sb 
°7 5/ OU e 
Je n’étonne que dans l'énorme quantité de li- 
vres , dont les auteurs ont gouverné PEtat de- 
puis vingt ans , aucun nait penfé à réformer ces 
abus. J'ai prié un Docteur de Sorbonne de mes 
amis , de me dire dans quel endroit de l’Ecriture 
on trouve que la France doive payer à Rome la 
fomme fufdite : il n’a jamais püû le trouver. J'en 
Nouv, Mél, ML Part. D 1 Al 
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ai parlé à un Jéfüite ; il m'a répondu que cet 
impôt fut mis par Sr Pierre fur les Gaules ; dés 
la première année qu'il vint à Rome; & comme 
je doutais que Sf. Pierre eût fait ce voyage , il 
nyen à convaincu , en me difant qu’on voit en- 
cor à Rome les clefs du Paradis qu’il portait toù- 
Jours à fa ceinture. ILeft vrai, ma-til dit ; que 
nul auteur canonique ne parle de ce voyage de 
ce Sinon Barjone ; mais nous avons une belle 
lettre de lui dattée de Babilone : Or certaine. 
ment Babilone veut dire Rome, donc vous de- 
vez de l'argent au Pape quand vous époufez vos 


coufines. J'avoue que j'ai été frapé de la forcc 
de cet argument, 





SCIE. 


Ai un vieux parent qui a fervi le Roi cin- 
«J quante-deux ans. Il s’eft retiré dans la haute 
Alface , où il a une petite terre qu’il cultive, 
dans le Diocèfe de Porentru. Il voulut un jour 
faire donner le dernier labour à fon champ ; la 
faifon avançait, l'ouvrage preflait. Ses valets re. 
fufèrent le fervice, & dirent pour raifon que 
C'était la fête de Ste. Barbe, la Sainte la plus 
fêtée à Porentru. Eh ! mes amis , leur dit mon 
parent , Vous avez été à Ja Mefle en Phonneur 
de Barbe, vous avez rendu à Barbe ce qui lui 
apartient , rendez moi ce que vous me devez : 
cultivez mon champ au lieu d'aller au cabaret ; 
Ste. Barbe ordonne - t . elle qu'on s’enyvre pour 
lui faire honneur , & que je manque de bled 
cette année ? Le maître valet lui dit : Mr. , vous 


voycz 
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voyez bien que je ferais damné fi je travaillais 
dans un fi faint jour ; Ste. Barbe eit la plus 
grande Sainte du Paradis ; elle grava le figne de 
la croix fur une colomne de marbre avec le bout 
du doigt; & du mème doigt, & du mème figne, 
elle fit tomber toutes les dents d’un chien qui 
lui avait mordu les fefles; je ne travaillerai point 
le jour de Ste. Barbe. 

Mon parent envoya chercher des laboureurs 
Luthériens , & fon champ fut cultivé. L’Evèque 
de Porentru l’excommunia. Mon parent en apella 
comme d’abus ; le procès n’eft pas encor jugé. 
Perfonne affurément n’eft plus perfuadé que mon 
parent qu’il faut honorer les Saints , mais il pré- 
tend auili qu’il faut cultiver la terre. 

Je fupofe en France environ cinq millions d’ou- 
vriers, foit manœuvres, foitartifans, qui gagnent 
chacun l’un portant autre vingt fous par jour, 
& qu’on force faintement de ne rien gagner pen- 
dant trente jours de l’année indépendamment 
des dimanches ; cela fait cent cinquante millions 
de moins dans la circulation, & cent cinquante 
millions de moins en main d'œuvre. Quelle pro- 
digieufe fupériorité ne doivent point avoir fur 
nous les Royaumes voifins , qui n’ont ni Sre. 
Barbe, ni d'Evèque de Porentru? On répondait 
à cette objection , que les cabarets ouverts les 
faints jours de fète , produifent beaucoup aux 
Fermes générales. Mon parent en convenait , 
mais il prétendait que c’eft un léger dédomma- 
gement ; & que d’ailleurs fi on peut travailler 
apres la Mefle , on peut aller au cabaret après 
le travail. Il foutient que cette affaire eft pure- 
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ment de Police, & point du tout Epifcopale ; 
il foutient qu’il vaut encor mieux Jabourer que 
de s’enyvrer. J'ai bien peur qu’il ne perde {on 


procès, 
SraXNT, 


LE y à quelques années qu'en paffnt par la 
Bourgogne avec Mr. Evrard que vous con- 
naidez tous , nous vimes un vafte palais, dont 
une partie commençait à s’élever. Je demandai 
à quel Prince il apartenait ? Un maçon me ré- 
pondit , que c'était à Mer. l'Abbé de Citeaux; 
que le marché avait été fait à dix-fept cent mille 
livres , mais que probablement il en coûterait 
bien davantage. 

Je bénis Dieu qui avait mis fon ferviteur en 
état d'élever un fi beau monument , & de ré- 
pandre tant d’argent dans le Pays. Vous moquez- 
vous ? dit Mr. Evrard , weftil pas abominable 
que loifiveté foit récompentée par deux cent 
cinquante mille livres de rente, & que la vigi. 
Jance d’un pauvre Curé de campagne foit punie 
par une portion congrue de cent écus ? Cette 
inégalité n’eft-elle pas la chofe du monde la 
plus injufte & la plus odieufe 2 Qu’en revien- 
dratil à PEtat quand un moine fera logé dans 
un palais de deux millions ? Vingt familles de 
pauvres Officiers qui partageraient ces deux mil- 
lions, auraient chacune un bien honnête, & don. 
neraient au Roi de nouveaux Officiers. Les pe- 
tits moines, qui font aujourd’hui les fujets inu- 
tiles d’un de leurs moines élu par eux, devien- 
draïent des membres de l'Etat , au lieu qu'ils ne 
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font que des chancres qui le rongent. 

Je répondis à Mr. Evrard: Vous allez trop loin 
& trop vite; ce que vous dites arrivera certaine- 
ment dans deux ou trois cent ans , ayez patience. 
Et c’eft précifément , répondit-il, parce que la 
chofe n’arrivera que dans deux off trois liécles 
que j2 perds toute patience ; je fuis las de tous 
les abus que je vois : il me femble que je mar- 
che dans les déferts de la Lybie, où nôtre fang 
eft fucé par des infeétes quand les lions ne nous 
dévorent pas. 

J'avais, continua-t-il, une fœur affez. imbé- 
eille pour être Janfenifte de bonne foi, & non 
par efprit de parti. La belle avanture des billets 
de confeflion la fit mourir de defefpoir. Mon 
frère avait un procès qu’il avait gagné en pre- 
mière inftance , fa fortune en dépendait. Je ne 
fais comment il eft arrivé que les Juges ont 
ceflé de rendre la juftice , & mon frère a été 
ruiné. Jai un vieil oncle criblé de bleflures , qui 
faifait pañer fes meubles & fa vaifelle d’une 
Province à une autre ; des commis alertes ont 
faiG le tout fur un petit manque de formalité ; 
mon oncle n’a pû payer les trois vingtiémes, 
& il eft mort en prifou. 

Mr. Evrard me conta des avantures de cette 
efpèce pendant deux heures entières. Je lui dis, 
Mon cher Mr. Evrard , j'en ai elluyé plus que 
vous ; les hommes font ainfi faits d’un bout du 
monde à l’autre ; nous nous imaginons que les 
abus ne régnent que chez nous; nous fommes 
tous deux comme Affolphe & Joconde, qui pen- 


faient d’abord qu’il n’y avait que leurs femmes 
3 d'in. 
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d’'infidèles ; ils e mirent à voyager , & ils trou. 
vèrent partout des gens de leur confrérie. Oui , 
dit Mr. Evrard, maïs ils eurent le plaifir de ren. 
dre partout ce qu’on avait eu Ja bonté de leur 
prèter chez eux. 

Tâchez , Mi dis.je , d’être feulement pendant 
trois ans Directeur de — où de — ou de — ou 
de — & vous vous vengerez avec ufure. 

Mr. Evrard me crut; c’eft à préfent l’homme 
de France qui vole le Roi > PEtat & les parti- 
culiers de la manière Ja plus dégagée & la plus 
noble , qui fait la meilleure chère > & qui juge 
le plus férement d’une piéce nouvelle, 
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DE L'IMMORTALITÉ DE L’AME. 


FRAGMENT. 


L E dogme de l'immortalité de lame eft l'idée 
la plus confolante , & en même tems la plus 
réprimante , que l’efprit humain ait pü recevoir. 
Cette. belle Philofophie était , chez les Egyptiens, 
auffi ancienne que leurs piramides : elle était 
avant eux connue chez les Perfes. J'ai déja’ra- 
porté ailleurs cette allégorie du premier Zoroafre, 
citée dans le Sadder , dans laquelle DIEU fit 
voir à Zoroaffre un lieu de châtimens , tel que le 
Dardarot , où le Keron des Egyptiens , l'Hades 
& le Tartere des Grecs, que nous n'avons tra- 
duit qu’imparfaitement dans nos langues moder- 
nes , par le mot Enfer ; fouterrain. DIEU montre 
à Zoroaffre , dans ce lieu de châtiment , tous Îles 
mauvais Rois. Il y en avait un auquel il man- 
quait un pied : Zoroafhre en demanda la raifon ; 
Dieu lui répondit que ce Roi n'avait fait qu'u- 
ne bonne action en fa vie, en aprochant: d’un 
coup de pied une auge qui n’était pas affez près 
d’un pauvre âne mourant de faim. DIEU avait 
mis Je pied de ce méchant homme dans le Ciel ; 
le refte du corps était en Enfer. Er 
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Cette fable, qu’on ne peut trop répéter , fait 
voir de quelle antiquité était opinion d’une au- 
tre vie. Les Indiens en étaient perfuadés , leur 
métempficofe en eft‘la preuve. Les Chinois ré. 
véraient les ames de leurs ancètres. Tous ces 
peuples avoient. fondé de puilans Empires long- 
tems avant les Egyptiens. C’eft une vérité tres 
importante , que je crois avoir déja prouvée par 
la nature même du fol dé l'Egypte. Les terrains 
les plus favorables ont dû ètre cultivés les pre- 
miers ; le terrain d'Egypte était le moins prati. 
cable de tous , puifqu’il eft fubmergé quatre 
mois de l’année ; ce ne fut qu'après des travaux 
immendes | & par conféquent après un efpace 
de tems prodigieux , qu'on vint à bout d'élever 


“des. villes que le Nil ne pût inonder. 


Cét Empire fi ancien, l'était donc bien moins 
que les Empires de l'Afie; & dans les uns, & 
dans les autres , On-croyait que l’ame fubfiftait 
après la mort. IL eft vrai que tous ces peuples , 
ans: exception , reégardaient l'ame comme une 
forme étherée , légère , une image du corps ; le 
mot Grec, qui fignifie Joufle, ne fut longtems 
aprés inventé que par les Grecs. Mais enfin 4 
on ne peut douter qu'une Partie de nous-mé- 
mes ne füt regardée comme immortelle. Les 
châtimens & les récompenfes dans une autre 
vie ,..étaient le grand fondement de l’ancienne 
Théologie, | di 

H'pärait d'abord étonnant que le Légiflateur 
des Hébreux > Nourri dans les {ciences de VE. 
SYPtC ; nait pas enfeigné cette doctrine à {on 
peuple. Peut-être ces Hébreux > qu'il peint Jui. 
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mème comme un peuple très groflier , n’étaient 
pas dignes de cette doctrine fublime. Peut-être 
mème , cette groiliéreté des Juifs eft la raifon 
pour laquelle Dieu leur dit dans Ezéchiel ; Je vous 
ai donné des loix qui wétaient pas bonnes. Peut- 
être enfin , la pleine connaïflance de cette im- 
portante doctrine était réfervée au tems où le 
Maitre des corps & des ames vint fur la terre; 
& c’eft le grand avantage de la loi nouvelle fur 
l’ancienne. oi 

Suivant le témoignage des plus faints & des 
plus favans hommes , il eft très certain , il eft 
indubitable , que Afoïfe , en aucun endroit, ne 
propofe aux Juifs des récompenfes & des pei- 
nes dans une autre vie, qu'il ne leur parle 
jamais de l’immortalité de leurs ames , qu'il ne 
leur fait point efpérer le Ciel , qu’il ne les me- 
nace point des Enfers. Tout eft temporel. 

Il leur dit, avant de mourir, dans fon Deu: 
téronome : ,, Si apres avoir eu des enfans & 
, des petits enfans, vous prévariquez , vous fe. 
, rez exterminés du pays , & réduits à un petit 
» nombre dans les nations. 

» Je fuis un Dieu jaloux , qui punis Pini- 
quité des pères jufqu’a la troifiéme & qua- 
triéme génération. 

» Honorez père & mère , afin que vous viviez 
» longtems. : 

» Vous aurez de quoi manger fans en man- 
» quer jamais, &c. 

Ïl eft évident que dans toutes fes promefes 
& danstoutes fes menaces , il n’y a rien que 
de temporel , & qu’on ne trouve pas un mot 


fur 
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fur limmortalité de l'ame , & fur la vie future. 

Plufieurs commentateurs illuftres ont crû que 
Moïfe était parfaitement inftruit de ces deux 
grands dogmes ; & ils le prouvent par les paro- 
les de Jacob , qui croyant que fon fils avait .été 
dévoré par les bêtes , difait dans fa douleur ; 
Je defcendrai avec mon fils dans la foffe ; in in- 
fernum , dans l'Enfer : C’eft-à.dire , je mourrai, 
puifque mon fils eft mort. 

Is le prouvent encor par des pañlages d’Ifaie, 
& d’Exéchiel. Mais les Hébreux auxquels par- 
lait Moïfe , ne pouvaient avoir là ni Ezéchiel ; 
ni Jfaïe , quine vinrent que plufieurs fiécles 
après. Il eit très inutile de difputer fur les fen. 
timens fecrets de AMoïfe ; le fait eft que dans fes 
Joix publiques , il n’a jamais parlé d’une vie à 
venir , qu'il borné tous les chatimens & toutes 
les récompenfes au tems préfent. S'il connaif, 
fait la vie future, pourquoi n’a-t-il pas expref. 
fément étalé ce dogme ? &s’il ne l’a pas con: 
nuë , quel était l’objet & l’étenduë de fa miffion ? 
Ceft une queftion que font plufieurs grands 
perfonnages ; & ils répondent que le maître de 
Moïle & de tous les hommes fe réfervait le 
droit d'expliquer dans {on tems aux Juifs une 
doctrine qu'ils m’étaient pas en état d'entendre 
lorfqu’ils étaient dans le defert. 

Si Aoïfe avait annoncé le dogme de l’immor- 
talité de lame , une grande école de Juifs ne 
l'aurait pas toujours combattuë 5 cette grande 
école des Saducéens n’aurait pas té autorifée 
dans l'Etat ; les Saducéens n’auraient pas occu, 
pé les premières charges : on n'aurait pas tiré 
des grands Pontifes de leur CO ps. Il 
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Il parait que ce ne fut que longtems après la 
fondation d'Alexandrie , que les Juifs fe parta- 
gèrent en trois fectes ; les Pharifiens , les Sadu- 
céens , & les Efféniens. L’hiftorien Jofeph, qui 
était Pharifien , nous aprend au livre 13. de 
fes Antiquités , que les Pharifiens croyaient la 
Métempficofe. Les Saducéens croyaient que l'a- 
me périffait avec le corps. Les Efféniens , dit 
encor Jofeph, tenaient les ames immortelles. 
Les ames, felon eux, defcendaient en forme 
aérienne dans les corps de la plus haute région 
de l'air ; elles y font attirées par un attrait vio- 
lent ; & après la mort , celles qui ont apartenu 
à des gens de bien, demeurent à côté de l'O- 
céan , dans un pays où il ny a ni chaud, ni 
froid, ni vent, ni pluye. Les ames des méchans 
vont dans un climat tout contraire. Telle était 
la théologie des Juifs. 

Celui qui feul devait inftruire tous les hom- 
mes , vint condamner ces trois fectes. 

Il y a encor une chofe fingulière , qu'aucun 
auteur , ce me femble , n’a obfervée ; c’eft que 
Moïfe n’inftitua aucune forte de prière, aucune 
formule , par laquelle l’homme demande les bien- 
faits de fon Créateur. C’eft une fingularité re- 
marquable ; & c’eft encor un avantage que de- 
vait avoir fur le Légiflateur d'Oreb & de Sinaï, 
le Légiflateur de l'Univers. 

Phérécide fut le premier chez les Grecs qui 
crut que les ames exiftaient de toute éterni- 
té, & non le premier , comme on la cru, 
qui ait dit que les ames furvivaient aux corps. 


Uhffe longtems avant Phérécide, avait vû les 
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ames des Héros dans les enfers ; mais que les 
ames fufent aufli anciennes que le Monde , 
c'était un fyftème né dans l'Orient , aporté dans 
l'Occident par Phérécide. Je ne crois pas que 
nous ayons parmi nous un feul fyftème qu’on 
ne retrouve chez les anciens ; ce n’eft qu'avec 
les décombres de lantiquité que nous avons 
élevé tous nos édifices modernes. 
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GOOD NATUR'D WELL WISHER, 
Chapclain du Comte de CHESTERFIELD. 








On attribue cette Piéce à l'Auteur dont nous 
imprinons les piéces fugitives. Si elle weff pas 
de lui, elle parait mériter d'en être. 





" {t un devoir de défendre la mémoire des 
morts illuftres. On prendra donc ici en main 
la caufe de feu Milord Bollinghroke, infulté dans 
quelques journaux à l’occafion de fes excellen. 
tes lettres qu’on a publiées. IL eft dit dans ces 
journaux, que fon noi ne doit point avoir d'au 
torité en matiere de Relision €ÿ de Morale. Quant 
à la Morale, celui qui a fourni à l’admirable Po- 
pe tous les principes de fon Effai Jur l'homme, eft 
fans doute le plus grand maitre de fagefle & de 
mœurs qui ait jamais été. Quant à la Religion , 
il en a parlé qu’en homme confommé dans l’hif 
toire & dans la Philofophie, Ila eu la modettie 
de 










EE —— : 


== — 


st 


EE — —  — 


= — 





e 


62 DEFENSE 


de fe renfermer dans la partie hiftorique fou- 
mife à l'examen de tous les favans, & l’on doit 
croire que fi ceux qui ont écrit contre lui avec 
tant d’amertume avaient bien examiné ce que 
Pilluftre Anglais a dit, ce qu'il pouvait dire, 
& ce qu'il n’a point dit, ils auraient plus mé- 
nagé fa mémoire. Milord Bo/iughroke n’entrait 
point dans des difcuflions théologiques à l'égard 
de Moïfe. Nous fuivrons fon exemple ici en pre- 
nant fa défenfe. 

Nous nous contenterons de remarquer , que Ja 
Foi eff le plus für apui des Chrétiens, & que c’eft 
par la Foi feule que l’on doit croire les hiftoires ra 
portées dans le Pentateuque. S'il filait citer ces 
Livres au tribunal {eul de la Raifon , comment 
pourrait-on jamais terminer les difputes qu'ils ont 
excitées ? La Raïfon n’eft- elle pas impuifante à 
expliquer comment le ferpent parlait autrefois , 
comment il féduifit la mère des hommes , com 
ment l’ânefle de Balaan parlait à fon maitre, & 
tant d’autres chofes fur lefquelles nos faibles con. 
naiflances n’ont aucune prife, La foule prodigieufe 
de miracles qui {e fuccèdent rapidement les uns 
aux autres, n’épouvante-t-elle pas la raifon hu- 
maine ? Pourra-t-elle comprendre , quand elle {e- 
ra abandonnée à fes propres lumières , que les 
Prètres des Dieux d'Egypte ayent opéré les mé- 
mes prodiges que Aoïfe envoyé du vrai Dieu , 
qu’ils ayent par exemple changé toutes les eaux 
d'Egypte en fang après que Aoife eut fait ce chan. 
gement prodigieux ? Et quelle Phyfique, quel- 
le Philofophie fuffrait à expliquer comment ces 
Prètres Egyptiens purent trouver encor des eaux 
ë \ 
à 






























DE MiLoRD BOLLINGBROKE. 63 


à métamorphofer en fang , lorfque Af0ïfe avait dé. 
ja fair cette métamorphofe ? 

Certes, fi nous n'avions pour guide que la lu- 
mère faible & tremblante de l’entendement hu- 
main , il ya peu de pages dans le Pentateuque que 
nous puflions admettre fuivant les régles établies 
par les hommes, pour juger des chofes humaines. 

D'ailleurs tout le monde avoué qu’il eft im- 
poffible de concilier la chronologie confufe qui 
régne dans ce livre: tout le monde avoué que 
la géographie n'y eft pas exacte en beaucoup 
d’endroits. Les noms des villes qu’on y trou- 
ve , lefquelles ne furent pourtant apellées de ces 
noms que longtems après , font encor beaucoup 
de peine, malgré la torture qu’on s’eft donnée 
pour expliquer des pañlages fi difficiles. Quand 
Milord Bollingbroke a apliqué les règles de la cri- 
tique au livre du Pentateuque, il n’a point pré- 
tendu ébranler les fortdemens de la Religion ; 
& c’eit dans cette vuë qu’il a féparé le dogma- 
‘tique d'avec l’hiftorique , avec une circonfpection 
qui devrait lui tenir lieu d'un très grand mé- 
rite auprès de ceux qui l'ont voulu décrier. Ce 
puiflant génie a prévenu fes adverfaires en fé- 
parant la foi de la raifon, ce qui eft la feule ma- 
nière de terminer toutes ces difputes. Beaucoup 
de favans hommes avant lui, & furtout le Père 
Sinon , ont été de fon fentiment; ils ont dit qu’il 
importait peu que Afoïfe lui-même eût écrit la 
Genefe & l'Exode , ou que des Prètres euffent 
recueilli dans des tems poftérieurs les traditions 
que Afoïfe avait laiflées. Il fuffit qu’on croye en 
ces livres avec une foi humble & foumife, fans 
qu’on 
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qu’on fache précifément quel eft l’auteur à qui 
Dieu feul les à vifñblement infpirés pour confon- 
dre la raifon. 

Les adverfaires du grand homme dont nous 
prenons ici la défenfe, difent qu’il e auf]: bien 
prouvé que Moïfe eff l'auteur du Pentaterique , 
il l'ef gw Homère à fait PIliade. Ils permet- 
tront qu’on leur réponde que la comparaifon n’eft 
pas jufte. Hosrére ne cite dans PIliade aucun fait 
qui fe {oit pañlé longtems après lui. Howeére ne 
donne point à des villes, à des provinces des 
noms qu'elles n'avaient pas de fon tems. Il eft 
donc clair que fi on ne s’attachait qu'aux règles 
de la critique profane, on {crait en droit de pré- 
lumer qu’Hosrére eft l’auteur de PIade | & non 
pas que Afoïfe elt l’auteur du Pentateuque. La 
foumiflion feule à la Religion tranche toutes ces 
difficultés : & je ne vois pas pourquoi Milord 
Bollingbroke , foumis à cette Religion comme un 
autre , a été fi vivement attaqué. 

On affedte de le plaindre de navoir point lû 
Abbadie. À qui fait-on ce reproche ? à un hom. 
me qui avait prefque tout là, à un homme 
qui le cite ( page 94. du Premier tome de fes 
lettres , à Londres chez Miller. ) Il méprifait 
beaucoup Abbadie, j'en convienss & j'avouerai 
qu’'Abbadie n’était pas un génie à mettre en pa- 
ralléle avec le Vicomte de Bollingbroke. I défend 
quelquefois Ja vérité avec les armes du menfon 
ge. Il a cu des fentimens que nous avons jugé 
etronés fur la Trinité, & enfin il eft mort en dé. 
mence à Dublin. 

On reproche au Lord Bolingbroke de n'avoir 

point 
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point là le livre de PAbbé Houteville intitulé 
la Religion prouvée par les faits. Nous avons 
connu l'Abbé Houteville. I vécut longtems chez 
un Fermier général qui avait un fort joli ferrail. 
IL fut enfuite Sécretaire de ce fameux Cardinal 
du Bois qui ne voulut jamais recevoir les Sacre- 
mens à la mort & dont la vie a été publique. Il 
dédia fon livre au Cardinal d'Auvergne Abbé de 
Cluni propter clunes. On rit beaucoup à Paris où 
j'étais alors & du livre & de la dédicace , & on 
fait que les objections qui font dans ce livre con- 
tre la Religion Chrétienne étant malheureufement 
beaucoup plus fortes que les réponfes , ont fait 
une impreflion funefte, dont nous voyons tous 
les jours les effets avec douleur. 

Milord Bollinghroke avance que depuis long- 
tems le Chriftianifme tombe en décadence. Ses 
adverfaires ne l’avouent-ils pas auffi? Ne s’en plai- 
gnent-ils pas tous les jours ? Nous prendrons 
ici la liberté de leur dire, pour le bien de la cau- 
fe commune & pour le leur propre, que ce ne 
fera jamais par des invedtives , par des manières 
de parler méprifantes jointes à de très mauvai- 
fes raifons , qu’on raménera l’efprit de ceux qui 
ont le malheur d’être incrédules. Les injures ré- 
voltent tout le monde , & ne perfuadent perfon. 
ne. On fait trop légérement des reproches de 
débauche & de mauvaife conduite à des Philofophes 
qu’on devrait feulement plaindre de s’ère éga- 
rés dans leurs opinions. 

Par exemple, les adverfaires de Milord Bolling. 
broke le traitent de débauché, parce qu’il commu- 
nique à Milord Cornsburi fes penfées fur l’hiftoi. 

Nouv, Afél, I, Part, E 16, 
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re. On ne voit pas quel raport cette accufation 
peut avoir avec fon livre. Un homme qui du 
fond d’un ferrail écrirait en faveur du concubi 
nage , un ufürier qui ferait un livre en faveur de 
lulure , un Apicius qui écrirait fur la bonne chè- 
re, Un tyran ou un rebelle qui écrirait contre 
les loix , de pareils hommes mériteraient fans 
doute qu’on accufit leurs mœurs d’avoir dicté 
leurs écrits ; mais un homme d’Etat te] que Mi. 
lord Bolingbroke, vivant dans une retraite phi- 
lofophique, & faifant fervir fon immente littéra.. 
ture à cultiver l'efprit d’un Seigneur digne d’è. 
tre inftruit par lui, ne méritait certainement pas 
que des hommes qui doivent fe piquer de dé- 
cence , imputaflent à {es débauches pañlées des 
ouvrages qui n'étaient que le fruit d’une raifon 
éclairée par des études profondes. 

Dans quel cas eft-il permis de reprocher à un 
homme les défordres de fà vie ? C’eft dans ce 
feul cas-ci peut-être , quand fes mœurs démen- 
tent ce qu'il enfeigne. On aurait pû comparer 
les fermons d’un fameux prédicateur de notre 
tems avec les vols qu'il avait faits à Milord Gal. 
vai & avec fes intrigues galantes. On aurait 
pû comparer les fermons du célèbre Curé des In_ 
valides & de Fantin Curé de Verfailles avec les 
procès qu’on leur fit pour avoir féduit & volé 
leurs pénitentes. On aurait pû comparer lesmœurs 
de tant de Papes & d’Evèques avec la Religion 
qu'ils foutenaient par le fer & par le feu. On au. 
rait pu mettre d’un côté leurs rapines , leurs bà. 
tards , leurs affäffinats , & de l'autre leurs bul- 
les & leurs mandemens, C’eft dans de pareilles 
oc- 
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occafons qu'on eft excufable de manquer dela 
charité qui nous ordonne de cacher les fautes de 
nos frères. Mais qui a dit aux détracteurs de Mi. 
lord Bollingbroke , qu'il aimait le vin & les fil- 
les ? Et quand il les aurait aimées , quand il 
aurait eu autant de concubines que David, Sa- 
lomon, ou le grand Turc, en connaitrait-on da- 
vantage le véritable auteur du Pentateuque ? 
Nous convenons qu'il n’y a que trop de Déif 
tes. Nous gémiflons de voir que l’Europe en eft 
remplie. Ils font dans la Magiltrature , dans les 
armées , dans l’'Eghfe, auprès du Trône, & fur le 
Trône mème. La littérature en eft furtout inon- 
dée , les Académies en font pleines. Peut-on di- 
re que ce foit l’efprit de débauche, de licence, 
dabandonnement à leurs pañions qui les réu- 
niffent ? Oferons-nous parler d'eux avec un mé- 
pris affecté ? Si on les méprifait tant , on écri- 
tait contre eux avec moins de fiel ; mais nous 
craignons beaucoup que ce fel qui eft trop réel, 
& ces airs de mépris qui font fi faux , ne fafflent 
un effet tout contraire à celui qu’un zèle doux 
& charitable , foutenu d’une doctrine faine & 
d'une vraie philofophie , pourrait produire. 
Pourquoi traiterons - nous plus durement les 
Déïftes qui ne font point idoltres , que les Pa. 
piftes à qui nous avons tant reproché l’idolà- 
trie ? On fifleraic un jéfuite qui dirait aujour- 
d'hui que c’eft le libertinage qui fait des Protef. 
tans. On rirait d’un Proteftant qui dirait que 
c'eft la dépravation des mœurs qui fait aller à 
la Mefle. De quel droit pouvons-nous donc dire 
à des Philofophes adorateurs d’un Dieu , qui ne 
E 2 voit 
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vont ni à la Meffe ni au Prêche > Que ce font 
des hommes perdus de vices ? 
Il arrive quelquefois que lon 
avec des invectives i 
à la vérité font 
per, mais don 
à ceux qui les a 


> peuvent 
verner les boinmes, em laiflant 
Souverner les confciences. Un tr 
était défigné dans cet écr 
bien peu mefurés. 
homme , il pouvait pun 
pondit en Philofophe : 
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doit bien confondre l’au. 
qui en combattant pour la 
€ a employé des armes f 
rons nos frères de fe faire 
r notre Religion. Que peu- 
vent penfer en effet un Prince apliqué , un Mac 
giftrat chargé d'années > Un Philofephe qui aura 
Pal fes jours dans fon cabinet > EN Un mot tous 
cad: N # ceux 
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ceux qui auront eu le malheur d’embraffer le 
Déifme par les illufions d’une fagelle trompeufe, 
quand ils voyent tant d’écrits où on les traite 
de cerveaux évaporés, de petirs-maîtres , de gens 
à bons mots & à mauvaifes mœurs ? Prenons 
garde que le mépris & l’indignation , que de pa- 
reils écrits leur infpirent , ne les affermillent 
dans leurs fentimens. 

Ajoutons un nouveau motif à ces confidéra- 
tions : C’eft que cette foule de Déiftes qui cou- 
vre l’Europe eft bien plus près de recevoir nos 
vérités, que d'adopter les dogmes de la Com- 
munion Romaïine. Ils avouent tous que notre 
Religion elt plus fenfée que celle des Papiltes. 
Ne les éloignons donc pas , nous qui fommes 
les feuls capables de les ramener. Ils adorent un 
Dieu, & nous aufli; ils enfeignent la vertu, & 
nous auf” Ils veulent qu'on foit foumis aux 
Puiffances , qu’on traite tous les hommes com- 
me des frères : nous penfons de mème , nous 
partons des mèmes principes. Agiffons donc avec 
eux comme des parens qui ont entre les mains 
les titres de la famille , & qui les montrent à 
ceux qui defcendus de la même origine favent 
feulement qu’ils ont le mème père, mais qui 
n’ont point les papiers de la maifon. 

Un Déifte eft un homme qui cit de la Reli- 
gion d'Adam , de Seth, de Noé. Jufques-là il eft 
d'accord avec nous. Difons lui: Vous n'avez 
qu'un pas à faire de la Religion de Noë aux 
préceptes donnés à Abrahain. Après la Religion 
d’Abrabaï paflez à celle de Moïfe. Quittez tout 
de füite la Religion de Moïfe pour celle du Mel 

) fie. 
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fie. Enfin quand vous aurez vû que la Religion 
du Meflie a été corrompue , vous choifirez en- 
tre Wiclef, Luther, Jean Hus, Calvin, Mélanc. 
on , Oecolaripade , Zwingle , Storck , Parker , 
Servet ; Socin , Fox , & d’autres Réformateurs. 
Ainfi vous aurez un fil qui Vous conduira dans 
ce grand labyrinthe depuis la création de la terre 
jufqu'à l’année 1752. S'il nous répond qu’il a 
là tous ces grands hommes > & qu’il aime mieux 
être de la Religion de Socrate , de Platon , de 
Trajan , de Marc-Aurèle, de Cicéron , de Pline, 
&c. nous le plaindrons , nous prierons Dieu 
qu'il l'illumine , & nous ne lui dirons point 
d'injures. Nous men difons point aux Muful. 
mans ; aux difciples de Confucius. Nous ne char. 
geons point d’invectives Jes Juifs mèmes qui 
ont fait mourir notre Dieu par le dernier {u- 
plice; au contraire nous commerçons avec eux , 
nous leur accordons les plus grands privilèges. 
Nous n'avons donc aucune raifon pour crier 
avec tant de fureur contre ceux qui adorent un 
Dieu avec les Mufulmans ; les Chinois, les Juifs 
& nous, & qui ne reçoivent pas plus notre 
Théologie que toutes ces nations ne la reçoivent. 

Nous concevons bien qu'on ait pouilé des 
cris terribles dans le tems que d’un côté on 
vendait les Indulgences & les Bénéfices ,» & que 
de l’autre on dépoñédait des Evèques , & qu’on 
forçait les portes des cloitres. Le fiel coulait 
alors avec le fang. Il s’agiflait de conferver ou 
de détruire des ufurpations ; mais nous ne 
Voyons pas que ni Milord Bo/ingbroke, ni Mi. 
lord Shaftersbury , ni l’illuftre Pope qui a im. 


moOr- 
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émortalifé les principes de l’un & de Pautre, 
ayent voulu toucher à la penfon d'aucun Mi- 
viftre du faint Evangile. Jurien fit bien ôter 
une penfon à Bayle ; mais jamais le refpectable 
Bayle ne fongea à faire diminuer les apointemens 
de Jurien Demeurons donc en repos. Prèchons 
une morale auffi pure que celle des Philofophes 
adorateurs d’un Dieu, qui d'accord avec nous 
dans ce grand principe , enfeignent Îles mèmes 
vertus que nous , fur lefquelles perfonne ne dif- 
pute ; mais qui m’enfeignent pas les mêmes dog- 
mes fur lefquels on difpute depuis dix-fept cens 
ans, & fur lefquels on difputera encore. 





EVA SEK: 




















SERMON 
D U R ABIN A RATABE 


Prononcé à Smyrne Le 20 Noveïbre 1761. 


Traduit de l'Hébreu. 


7 


On le croit de ln méme main que la Défenfe du 
Lord BOLLINGBROKE. 


Re 


MES CHERS FRERES, 
INC: avons apris le facrifice de quarante. 
: d 


eux vidtimes humaines, que les Sauvages 
de Lisbonne ont fait publiquement au mois d’E. 
anim (1), Pan 1691. depuis la ruine de Jéru- 
falem. Ces Sauvages apellent de telles exécu- 
tions des Afes de foi. M. F. ce ne font pas des 
actes de charité. Eleyons nos cœurs à l’Eter. 
nel! (2) 
Il y a eu dans cette épouvantable cérémonie 
trois 


(1) Cet le mois d'Augufte des Hébreux , nommé 
Août chez les Francs. 
F (2) C'eft un refrein ufité dans les Sermons des Ra: 
16. = 
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trois hommes brulés, de ceux que les Européans 
apellent Afoines, & que nous nommons Kalen- 
ders ; deux Mufulmans, & trente-fept de nos 
frères condamnés. 

Nous wavons encore d’autres relations au- 
thentiques que l’Accordao dos Inquifidores contra 
o Padre Gabriel Malagrida Jefuita. Le refte ne 
nous cft connu que par les lettres lamentables 
de nos frères d'Efpagne. 

Hélas ! voyez d’abord par cet Accordao , à 
quelle dépravation Dieu abandonne tant de peu- 
ples de l'Europe. On accufait Malagrida Jé- 
fuita d'avoir été le complice de l'afñlaifinat du 
Roi de Portugal. Le Confeil de Juftice fuprème, 
établi par le Roi, avait déclaré ce Kalender 
atteint & convaincu d’avoir exhorté, au nom de 
Dieu , les affaffins à fe venger , par le meurtre 
de ce Prince , d’une entreprife contre leur hon- 
neur ; d’avoir encouragé les coupables par le 
moyen de la Confelion , felon l'ufage trop or- 
dinaire d’une partie de l’Europe, & de leur avoir 
dit expreffément qu’il ny avait pas même un 
péché véniel à tuer leur Souverain. 

Dans quel pays de la terre un homme accufé 
d'un tel crime n’eût-il pas été folemnellement 
jugé par la Juftice ordinaire du Prince , confronté 
avec fes complices , & exécuté à mort felon les 
loix ? 

Qui le croirait , M. F. ? le Roi de Portugal wa 
pas le droit de faire condamner par {es juges un 
Kalender accufé de parricide ! il faut qu'il en 
demande la permiffion à un Rabin Latin établi 


dans la ville de Rome ; & ce Rabin Latin la lui 
a 
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a refufée ! Ce Roi a été obligé de remettre Pac: 
cufé à des Kalenders Portugais , qui ne jugent , 
difent-ils , que les crimes contre Dieu 3 comme 
fi Dieu leur avait donné des patentes pour con- 
naître fouverainement de ce qui l’offenfe ; & 
comme s'il y avait un plus grand crime contre 
Dieu mème que d'affiner un Souverain , que 
nous regardons comme fon image. 

Sachez , M. F. que les Kalenders ont pas 
feulement interrogé Malagrida fur la complicité 
du parricide. C’eft une petite faute mondaine , 
difent-ils , laquelle eft abforbée dans l’immen- 
fité des crimes contre la Müajefté Divine, 

Malagridæ a donc été convaincu d’avoir dit, 
qu'une femme, nomiée Annah » avait été autrefois 
Jendifiée dans le ventre de Je mére, que fa fille lui 
barla avant de venir an monde, que Marie reçut 
plufieurs vifions de l'Ange-Mefager Gabriel , qu'il 
J'aur@ {rois Antechrifis, dont le dernier naîtra à 
Milan d'un Kalender &è d'une Kalendrefe , € 
Que pour lui Malagrida ef un Jean-B. (3) 

Voilà pourquoi ce pauvre Jéfüite, âgé de 
foixante.-quinze ans, a été brule publiquement à 
Lisbonne. Elevons nos cœurs À PEternel ! 

S'il n’y avait eu que Malagrida Jefuita de con. 
damné aux flammes, nous ne Vous en parlerions 
pas dans cette fainte Synagogue. Peu nous im. 
porte que des Kalenders ayent ars un Kalender 
jéfüite. Nous favons afez que ces Térapeutes 

d'Eu- 

(3) Malagrida s'eft dit Jean-Baptille , comme plu- 
fieurs Convulfionnaires à Paris > & plufieurs Prophètes 
à Londres , fe font dits Zlie, 
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d'Europe ont fouvent mérité ce fuplice ; c’eft 
un des malheurs attachés aux fectes de ces bar- 
bares : leurs hiftoires font remplies des crinies de 
leurs Derviches ; & nous favons aïlez combien 
leurs difputes fanatiques ont enfanglanté de thrô- 
nes. Toutes les fois qu’on a vù des Princes alaf- 
finés en Europe , la fuperftition de ces peuples a 
toujours aiguile le poignard. Le favant Aumônier 
de M. le Conful de France à Smyrne compte 
quatre-vingt-quatorze Rois, ou Empereurs ; OÙ 
Princes, mis à mort par les querelles de ces mal- 
heureux, ou par les propres mains des Faquirs, 
ou par celles de leurs pénitens. Pour le nombre 
de Seigneurs & de citoyens que ces fuperititions 
ont fait mañlcrer , il eft immenfe; & de tant 

afaffinats horribles , il n’en eft aucun qui ait 
été médité, encouragé, fanctifié dans Îe Sacre- 
ment qu'ils apellent de Confeilion. 

Vous favez , M. F. que les premiers Chrétiens 
imitèrent d’abord notre louable coutume de 
nous accufer devant Dieu denos fautes de nous 
confefler pécheurs dans notre Temple. Six fié- 
cles après la deftruction de ce faint Temple, les 
Archimandrites d'Europe imaginérent d’obliger 
leurs Faquirs à fe confeffer à eux fecrettement 
deux fois l’année. Quelques fiécles après , ON 
obligea des gens du monde à en faire autant. Fi- 
gurez vous quelle autorité dangereufe cette cou- 
tume donna à ceux qui voulurent en abufer. Les 
fecrets des familles furent entre leurs mains , les 
femmes furent fouftraites au pouvoir de leurs 
maris . les enfans à celui de leurs pères ; le feu 
de la difcorde fut allumé dans les guerres civiles 

par 
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pat Îles Confefleurs qui étaient d’un parti, & qui. 
refufaient ce qu'ils apellent l’abfolution à ceux 
du parti contraire, 

Enfin , ils perfuadèrent à leurs pénitens que 
Dieu leur commandait d'aller tuer les Princes 
qui mécontentaient leurs Archimandrites. Hier , 
M. F. l’Aumônier de M. le Conful nous montra 
dans l’hiftoire de Ja Petite nation des Francs $ 
qui vit dans un coin du monde > au bout de l'Oc. 
cident , & qui n’eit pas fans mérite: il nous mon. 
tra; dis-je, un Faquir, nommé Clmens > Qui re- 
çut de fon Prieur, nommé Bourgouin , ordre ex- 
près en confeflion d'aller affiner fon Roi légi. 
time , qui s’apellait, je crois, Her. En vérité, 
dans le peu que J'ai là moi-même des nations 
Voilines , j'ai cru lire celle des Antropophages, 
Elevons nos cœurs à l'Eternel. : 

M. F. outre le moine Malasride que les Sau- 
vages ont brulé , il y a encor eu deux autres 
moines de brülés , dont j'ignore le nom & les 
péchés. Dieu veuille avoir leur ame. 

Puis on a brulé deux Mufulmans. La charité 
nous ordonne de lever les épaules , d’être faifis 
d'horreur , & de prier pour eux. Vous favez que 
quand les Mufulmans eurent conquis toute l’Efpa. 
gne par leurs ciméterres, ils ne moleftèrent per- 
fonne , ne contraignirent perfonne à changer de 
Religion , & qu’ils traitèrent les vaincus avec hu- 
manité, auffi.bien que nous autres Ifraglites. Vos 
Yeux font témoins avec quelle bonté les Turcs en 
ufent aujourd’hui avec les Chrétiens Grecs , les 
Chrétiens Neftoriens , les Chrétiens Papiftes , les 
difciples de Jean , les anciens Parfis Ignicoles , & 


nous 
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nous humbles ferviteurs de Afoïfe. Cet exemple 


d'humanité na pû attendrir les cœurs des Sauva- 


ges qui habitent cette petite langue de terre du 
Portugal. Deux Mufulmans ont été livrés aux 
tourmens les plus cruels, parce que leurs pères 
& leurs grands - pères ‘avaient un peu moins de 
prépuce que les Portugais, qu'ils fe lavaient 
trois fois par jour, randis que les Portugais ne 
fe lavent qu'une fois par femaine, qu'ils noms 
ment A/leh lEtre Eternel que les Portugais ap- 
pellent Dios, & qu’ils mettent le pouce auprès 
de leurs oreilles quand ils récitent leurs priè- 
res. Ah! M.F. quelle raïfon pour bruler des 
hommes ! 

L'Aumônier de M. le Conful n’a fait voir une 
pancarte d’un grand Rabin du pays des Francs , 
dont le nom finiten ic, & qui réfide en un Bourg 
ou Ville appellée Soiffous. Ce bon Rabin dit dans 
fa pancarte, intitulée Afandement , qu’on doit re. 
garder tous les hommes comme frères, & qu’un 
Chrétien doit aimer un Turc Vive ce bon 
Rabin. 

Puiffent tous les enfans d’Adain , blancs, rou- 
ges, noirs, gris, bafanés, barbus ou fans barbe, 
entiers ou châtrés , penfer à jamais comme lui! 
& que les fanatiques, les fuperititieux, les per- 
fécuteurs deviennent hommes ! Elevons nos 
cœurs à l'Eternel! | 

M. F. il eft tems de répandre des larmes fur 
nos trente-fept Ifraélites qu’on a affaffinés dans 
VAde de foi. Jene dis pas qu’ils ayent tous été 
brulés à petit feu. On nous mande qu'il y en 
a eu trois de fouettés jufqu’à la mort, & deux 


de 

















78 SERMON 


de renvoyés en prifon. Relte à trente - deux 
confumés par les flammes dans ce facrifice des 
Sauvages. 

Quel était leur crime ? Point d’autre que celui 
d’être nés. Leurs pères les engendrèrent dans la 
Religion que leurs ayeux ont profeflée depuis 
4000 ans. Ils font nés Ifraëlites, ils ont célébré 
le Phafé dans leurs caves; & voilà Punique rai- 
fon pour laquelle les Portugais les ont brulés. 
Nous n’aprenons pas que tous nos frères ayent 
été mangés après avoir été jettés dans le bucher : 
mais nous devons le préfumer de deux jeunes 
garçons de quatorze ans qui étaient fort gras, & 
d'une fille de douze qui avait beaucoup d’embon- 
point & qui Ctait tres-apétiflinte, 

Croiriez.vous que tandis que les flammes dé. 
voraient ces innocentes victimes, les Inquifiteurs 
& les autres fauvages chantaient nos propres 
prières ? Le grand Inquifiteur entonna lui-meme 
le Makib de notre bon Roi David, qui commence 
par ces mots : Ayez pitié de moi, à mon Dien > Jea 
lon votre grande mifericorde. 

+ C’eft ainfi que ces monftres impitoyables in. 
voquaient le Dieu de la clémence & de la bonté, 
le Dieu pardonneur, en commettant le crime le 
plusatroce & le plus barbare. exerçant une cruau- 
té que les démons dans leur rage ne voudraient 
pas exercer contre les démons leurs confrères. 
Celt ainfi que par une contradiction auffi abfur. 
de que leur fureur elt abominable. ils ofrent à 
Dieu nos Makibs (nos Pfaumes ) 5 ils empruntent 
notre Religion mème, en nous punifant d’è- 
tre élevés dans notre Keligion, Elevons nos cœurs 
à l'Eternel! Ce 





pu RASIN ÂKIS. 79 


Ce qui précède pent être regardé comine le pre- 


amier point du Serinon prononcé par le Rabin 
Akib ; ce qui fuit, comme Le fecond. 


O tigres dévots ! panthères fanatiques! qui 


. avez un fi grand mépris pour votre lee , que 


vous pendez ne la pouvoir foutenir que par des 
bourreaux ! fi vous étiez capables de raïfon , je 
vous interrogerais , Je VOUS demanderais pour« 
quoi vous nous immolez , nous qui fommes les 
pères de vos pères $ 

Que pourriez-vous répondre , fi je vous di- 
fais, Votre Dieu était de notre Religion ? Il 
näquit Juif, il fut circoncis comme tous les au- 
tres Juifs , il reçut de votre aveu le batème du 
Juif Jean , lequel était une antique cérémonie 


Juive , une ablution en ufage , une cérémonie 
à laquelle nous foumettons nos Néophites ; il 
accomplit tous les devoirs de notre antique Loi; 
il vécut Juif, mourut Juif, & vous nous bru- 
lez parce que nous fommes Juifs. 

Jen attefte vos livres même : Jéfus at-il dit 
dans un {eul endroit que la loi de Afoïfe était 
ou mauvaife ou faufle ? L’a-t-il abrogée ? Ses 
premiers Difciples ne furent-ils pas circoncis ? 
Pierre ne s’abltenait-il pas des viandes défen- 
dues par notre loi, lorfqu'il mangeait avec les 
Hraclites ? Paul étant Apôtre ne circoncit-il pas 
Jui-mème quelques-uns de fes Difciples 7? Ce 
Paul n’alla-t-il pas facrifier dans notre Temple, 
felon vos propres écrits ? Qu'étiez - vous autre 
chofe dans le commencement qu'une partie de 
nous-mêmes , qui s’en elt féparée avec le fers “ 

Î= 
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Enufans dénaturés, nous fommes vos pères; 
nous fommes les pères des Mufulmans. Une Me. 
re refpectable & malheureufe a eu deux filles £ 
& ces deux filles l'ont chaflée de la maifon ; & 
vous nous reprochez de ne plus habiter cette 
maifon détruite ? Vous nous faites un crime de 
notre infortunc, vous nous en puniflez. Mais ces 
Parfis , ces Mages, plus anciens que nous, ces 
premiers Perfans qui furent autrefois nos vain: 
queurs & nos maitres, & qui nous aprirent à 
lire & à écrire, ne font-ils pas difperfés comme 
nous fur la terre ? Les Banians, plus anciens que 
les Parfis, ne font-ils pas épars fur les frontières 
des Indes, de Ja Perfe, de la Tartarie, fans ja 
mais fe confondre avec aucune nation , fans épou- 
fer jamais de femmes étrangères ? Que dis -je! 
vos Chrétiens, gens vivans paifiblement fous le 
joug du grand Padicha des Turcs, époufent-ils 
jamais des Mufulmanes ou des filles du Rite La- 
tin ? Quels avantages prétendez-vous donc tirer 
de ce que nous vivons parmi les nations fans nous 
incorporer à elles ? 

Votre démence va jufqu’à dire que nous ne 
Tommes difperfés que parce que nos pères coti- 
damnèrent au fuplice celui que vous adorer. 
Ignorans que vous étes ! pouviez-vous ne pas 
voir qu’il ne fut condamné que par les Romains ? 
nous n'avions point alors le droit du glaive ; nous 
étions gouvernés par Quivinus , par Varus, 
par Pilatus ; car , Dieu merci, nous avons pref. 
que toujours été efclaves. Le fuplice de la croix 
était inufité chez nous. Vous ne trouverez pas 
dans nos hifloires un feul exemple d’un homme 

cruci- 
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erucifié , ni la moindre trace de ce châtiment. 
Cefez donc de perfécuter une nation entière 
pour un événement dont elle ne peut être ref 
ponfable. 

Je ne veux que vos propres livres pour vous 
confondre. Vous avouez que Jéfus apellait pu- 
bliquement nos Pharifiens & nos Pretres , races 
de vipères , fépulchres blauchis. Si quelqu'un par- 
mi vous allait continuellement par les rués de 
Rome apeller le Pape & les Cardinaux , vipères 
& fépulchres , le fouffrirait-on ? Les Pharifiens , 
il eft vrai, dénoncèrent Jéfus au Gouverneur 
Romain , qui le fit périr du fuplice ufité chez les 
Romains. Eft-ce une raifon pour bruler des né- 
gocians Juifs & leurs filles dans Lisbonne ? 

Je fais que les barbares , pour colorer leur 
cruauté , nous accufent d’avoir pü connaître la 
Divinité de Jéfus- Chrif, & de ne l'avoir pas 
connue. J'en apelle aux Savans de Europe, 
car il y en a quelques-uns : Jéfus dans leur Evan- 
gile s’apelle quelquefois Fils de Dieu , Fils de 
Phomme , mais jamais Dieu ; jamais Paul ne lui 
a donné ce titre. 

Fils de l’homme eft une expreffion très-ordi- 
naire dans notre langue. Fils de Dieu fignifie 
homme jufte , comme Bélial fignifie méchant. 
Pendant 300 ans Jesus fut bien reçu par les 
Chrétiens comme Médiateur envoyé de Dieu, 
comme la plus parfaite des créatures. Ce ne fut 
qu’au Concile de Nicée que la majorité des Eve- 
qués conftata fa Divinité , malgré les opofitions 
des trois quarts de l’Empire. Si donc les Chré- 
tiens eux-mêmes ont nié fi longtems fa Divini- 
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té. s’il y a même encore des fociétés Chrétiennes 
qui la nient, par quel étrange renverfement d’ef. 
prit peut-on nous punir de la méconnaître ? Ele. 
Vous nos cœurs à l'Eternel ! 

Nous ne récriminons point ici contre plufieurs 
fectes de Chrétiens : nous Jaiflons les reproches 
qu'elles fe font les unes aux autres d’avoir fal- 
fiñé tant de livres & de pañlages , d'avoir fupofé 
des Oracles de Sibylles , des iettres de Jesus, 
des lettres de Pilate , des lettres de Sérèque à 
Paul, & d’avoir forgé tant de miracles : leurs 
fectes fe font für toutes cés prévarications plus de 


certainement point celle d'un Portugais. Trou- 
vera-t-on lExtrème-Ondion » l'Ordre , &c. dans 
l'Evangile ? il Winftitua ni Cardinaux ; ni Pape, 
ni Dominicains , ni Promoteurs, ni Inquifiteurs ; 
il ne ft bruler perfonne ; il ne recommanda que 
lobfervation de la Loi, l'amour de Dieu & du 


il dans un {eul de CŒux qui fe nomment Chré. 
tiens ? 


Nos ennemis nous font aujourd’hui un crime 
d'avoir volé les Egyptiens , d’avoir égorgé plu- 


même 
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meme mangé, comme dit Ezéchiel. Nous avons 
été un peuple barbare, fuperftitieux , ignorant , 
abfurde , je l'avoue : mais ferait il jufte d'aller 
aujourd’hui bruler le Pape & tous les Monfignori 
de Rome, parce que les premiers Romains en- 
levèrent les Sabines, & dépouillèrent les Sam- 
nites ? 

Que les prévaricateurs , qui dans leur propre 
Loi ont befoin de tant d’indulgence, ceffent donc 
de perfécuter , dexterminer ceux qui comme 
hommes font leurs frères , & qui comme Juifs 
font leurs pères. 

Que chacun ferve Dieu dans la Religion où il 
eft né, fans vouloir arracher le cœur à fon voi- 
fin pour des difputes oùperfonne ne s'entend. 

Que chacun ferve fon Prince & fa patrie, 
fans jamais employer le prétexte d’obéir à Dieu 
pour défobéir aux Loix. O Adonaï , qui nous as 
créé tous , qui ne veux pas le malheur de tes 
créatures ! Dieu, Père commun , Dieu de mifé- 
ricorde , fai qu'il n’y ait plus fur ce petit globe, 
fur ce moindre de tes mondes, ni fanatiques, 
ni perfécuteurs. Elevons nos cœurs à l'Eternel. 
AGE. 
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DES MAUVAISES ACTIONS 
CONSACRÉES OU EXCUSÉES. 


Le n'eft que trop ordinaire aux Hiftoriens de 
À louer de très méchans hommes qui ont rendu 
fervice à la fete dominante , ou à la patrie. Ces 
éloges font peut-être d’un citoyen zélé, mais ce 
zèle outrage le genre humain. Romulus affine 
Ton frère , & on en fait un Dieu. Conflantin égor. 
ge fon fils, étouffe fa femme, affailine prefque 
toute fa famille ; on l’a loué dans des Conciles ; 
mais l’hiftoire doit détefter fes barbaries. Il eft 
heureux pour nous fans doute, que Clovis ait 
êté Catholique : il eft heureux pour l'Eglife An- 
glicane que Henri VIII. ait aboli les moines : 
mais il faut avouer que Clovis & Heuri VIII. 
étaient des monftres de cruauté. 

Lorfque le Jéfuite Berruier , qui quoique jé- 
fuite était un Lot, s’avifa de paraphrafer lan- 
cien & le nouveau Teftament en ftile de ruelle £ 
fans autre intention que de les faire lire , il 
jetta des fleurs de Rhétorique fur le couteau à 
deux tranchans que le Juif A4od enfonca avec 
le manche dans le ventre du Roi Eglon, fur le 
fabre dont Judith coupa la tète d’Holoferne après 
s'être proftituée à lui, & fur plufieurs autres 
actions de ce genre. Le Parlement en refpectant 
la Bible qui raporte ces hiftoires , condamna le 
jéluite qui les louait, & fit bruler l’ancien & le 
nouveau Teftament ; j'entends celui du jéfuite. 


Mais 
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Mais comme les jugemens des hommes font 
toujours différens dans les cas pareïls , la mème 
chofe arriva à Bayle dans un cas tout contrai. 
re; il fut condamné pour 1’avoir pas loué tou- 
tes les actions de David , Roi de la province 
de Judée. Un nômmé Jurieu prédicant réfugié 
en Hollande avec d’autres prédicans réfugiés , 
voulurent l’obliger à fe rétracter. Mais comment 
Le rétracter fur des faits confignés dans l’'Ecri- 
ture ? Bayle n’avaitil pas quelque raifon de 
penfer que tous les faits raportés dans les livres 
Juifs ne font pas des actions faintes ? que Da- 
vid a fait comme un autre des actions très cri- 
minelles , & que s’il s’eft apellé l'homme felon 
le cœur de Dieu, c’eft en vertu de fa pénitence , 
& non pas à caufe de fes forfaits ? 

Ecartonsles noms , & ne fongeons qu'aux cho- 
fes. Supofons que pendant le règne de Henri 
IV. , un Curé ligueur a répandu fecrettement 
une bouteille d'huile fur la tète d’un berger de 
Brie, que ce berger vient à la Cour, que le 
Curé le préfente à Hewri IV. comme un bon 
joueur de violon qui poura difliper fa mélan- 
colie, que le Roi le fait fon Ecuyer & lui donne 
une de fes filles en mariage, qu’enfuite le Roi 
s’étant brouillé avec le berger, celui-ci fe réfu- 
gie chez un Prince d’Allemagne ennemi de fon 
beau-père , qu’il arme fix cent brigands perdus 
de dettes & de débauches , qu'il court la cam- 
pagne avec cette canaille , qu’il égorge amis & 
ennemis, qu'il extermmine jufqu’aux femmes & 
aux enfans à la mammelle , afin qu’il n’y ait per- 
fonne qui puifle porter la nouvelle de cette bou- 

F3 cherie ; 
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cherie ; je fupofe encor que ce mème berger de 
Brie devient Roi de France après la mort de 
Henri IV., & qu'il fait affiner {on petit-fils 
après lavoir fait manger à fa table, & livre à 
la mort fept autres petits enfans de fon Roi ; 
quel eft l’homme qui n’avouera pas que ce ber. 
ger de Brie eft un peu dur ? 

Les Commentateurs conviennent que l’adul. 
tère de David & l’aflaffinat d Urie font des fau- 
tes que DIEU à pardonnées. On peut donc 
convenir que les maffacres ci-deffus font des fau. 
tes que DIEU à pardonnées auffi. 

Cependant, on ne fit aucun quartier à Bayle. 
Mais en dernier lieu quelques prédicateurs de 
Londres ayant comparé George fecond à David , 
un des ferviteurs de ce Monarque à fait publi. 
quement imprimer un petit livre , dans lequel 
il fe plaint de la comparaifon. Il examine toute 
la conduité de David ; il va infiniment plus loin 
que Bayle ; il traite David avec plus de févérité 
que Tacite ne traite Domitien. Ce livre n’a pas 
excité en Angleterre le moindre murmure ; tous 
les lecteurs ont {enti que les mauvaifes actions 
font toujours mauvaifes , que DIEU peut les 
pardonner quand la pénitence ef proportionnée 
au crime, mais qu'aucun homme ne doit les 
aprouver. 

Ï y a donc plus de raifon en Angleterre qu’il 
n’y en avait en Hollande du tems de Bayle. 
On fent aujourd’hui qu'il ne faut pas donner 
pour modele de fainteté ce qui cit digne du 
dernier fuplice ; & on fait que fi on ne doit pas 
donfacrer le crime, on ne doit pas croire l’abfur- 
cité, DES 
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Ke & erreur font fynonymes. Tu es Péri- 

patéticien , & moi Platonicien ; nous avons 
donc tous deux tort ; car tu ne combats Plaon 
que parce que fes chiméres t'ont révolté , & 
moi je ne nvéloigne d’Ariffoée que parce qu’il 
m'a paru qu'il ne fait ce qu’il dit. Si l’un ou 
Pautre avait démontré la vérité, il n’y aurait 
plus de Seéte. Se déclarer pour l'opinion d’un 
homme contre celle d’un autre , c’eft prendre 
parti comme dans une guerre civile. Il n’y a 
point de Secte en Mathématique, en Phyfique 
expérimentale. Un homme qui examine le ra- 
port d’un cône & d’une fphère , n’eft point de Ja 
fee d'Archimede : celui qui voit que le carré 
de l’hypotenufe d’un triangle rectangle eft égal 
au carré des deux autres côtés , n’eft point de 
la fecte de Pythagore. 

Quand vous dites que le fang circule, que 
Vair pèfe, que les rayons du Soleil font des faif- 
ceaux de fept rayons refrangibles , vous n’ètes 
ni de la fete d'Harvey , ni de celle de Torri- 
celli, ni de celle de Newron ; vous acquiefcez 

_feulement à des vérités démontrées par eux , & 
l'Univers entier fera à jamais de votre avis. 

Voilà le caractère de la vérité ; elle eit de 
tous les tems ; elle et pour tous les hommes; 
elle n'a qu'à fe montrer pour qu'on la recon- 
naifle ; on ne peut difputer contre elle. Longue 


difpute fignifie, les deux partis ont tort. 
Eæ4 PQ 























Philofophe eft l'amateur de la fagefe & 


de la vérité, Etre fage , c’elt éviter les fous 


pofe qu’il y ait quelques fages parmi les 

fages mange avec quelques 

vir un plat d’anguilles ou 
de liévre, s’il ne peut s’empècher de rire de 

| quelques difcours füperftitieux de fes convives, 

| le voilà perdu dans ja Sinagogue. 1] en faut dire 

| autant d’un Mufulman , d'un Guëbre , d'un 
Banian. 


exige que le fage foit toüjours de l'avis de ceux 

Qui trompent les hommes, n’eft- ce pas deman- 
FE à 

der évidemment que le fage ne foit pas un 


dent , & füir la fociété des charlatans qui le 
perfécuteront infailliblement, Si donc un fou 
de lAfie mineure , ou un fou de l'Inde, dit au 
fage; Mon ami, tu as bien Ja mine de ne pas 


croire 
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croire à Ja jument Borac , où aux métamorpho- 
fes de Vifirou , je te dénoncerai , je t’empècherai 
d’être Boftangi, je te décrierai, je te perfécu- 
terai ; le Sage doit le plaindre & fe taire. 

Si des ignorans nés avec un bon cfprit, & 
voulant fincérement s’inftruire , interrogent le 
fage , & lui difent , Dois-je croire qu'il y à cinq 
cent lieuës de la Lune à Vénus, autant de Mer- 
cure à Vénus , & de Mercure au Soleil , comme 
laffurent tous les premiers pères Mufulmans , 
malgré tous les Aftronomes ? Le fage doit leur 
répondre , que les pères peuvent fe tromper. Le 
fage doit en tout tems les avertir que cent dog- 
mes ne valent pas une bonne action, & qu’il 
vaut mieux fecourir un infortuné que de con- 
naître à fond laboliffant & laboli. 

Quand un manant voit un ferpent prèt à 
Jaffaillir , il doit le tuer. Quand un fage voit 
un fuperftitieux & un fanatique, que fera.t-il ? 
T1 les empèchera de le mordre. 
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Tgnore comment J'ai été formé, & comment 
je fuis né. J'ai ignoré abfolument pendant 
le quart de ma vie les raifons de tout ce que 
J'ai và, entendu & fenti; & je nai été qu’un 
Perroquet fifé par d’autres perroquets. 
* % 

Quand j'ai regardé autour de moi & dans 
moi, j'ai concu que quelque chofe exifte de toute 
éternité ; puifqu’il y a des êtres qui font actuel. 
lement, j'ai conclu qu'il yaun Etre nécefhaire ; 
& néceflairement éternel. Ainfi , le premier pas 
que jai fait pour {ortir de mon ignorance , à 
franchi les bornes de tous les fiécles. 

* % 

Mais quand Jai voulu marcher dans cette 
carrière infinie Ouverte devant moi , je n'ai pü 
ni trouver un {eul fentier , ni découvrir pleine- 


x * 
J'ai vû ce qu'on apelle de la matière depuis 
l'étoile Sirirs > & depuis celles de la voye laitée , 
aufli éloignées de Sirius que cet aftre l’eft de 
NOUS, jufqu’au dernier atôme qu’on peut aper- 
cevoir avec le microfcope, & j'ignore ce que c’eft 


* %X 


La 
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La lumière qui m'a fait voir tous ces êtres 
neft inconnue ; je peux avec le fecours du 
prifme , anatomifer cette lumière , & la divifer 
en fept faifceaux de rayons ; mais je ne peux 
divifer ces faifceaux ; j'ignore de quoi ils font 
compofés. La lumière tient de la matière, puif- 
qu’elle a un mouvement , & qu’elle frape les 
objets ; mais elle ne tend point vers un centre 
comme tous les autres corps ; au contraire , elle 
s’échape invinciblement du centre , tandis que 
toute matière pèfe vers fon centre. La lumière 
paraît pénétrable , & la matière elt impénétrable. 
Cette lumière eft-elle matière ? ne l’eft-elle pas ? 
qu’eft- elle ? de quelles innombrables propriétés 
peut-elle être revétue ? je lignorc. 

*x % 

Cette fubftance fi brillante , fi rapide, & fi in- 
connue, & ces autres fubftances qui nagent dans 
limmenfité de l’efpace, font-elles éternelles com- 
me elles femblent infinies ? je n’en fais rien. Un 
Etre néceffaire , fouverainement intelligent , les 
a-t-il créées de rien , ou les a-t-il arrangées ? a-t-il 
produit cet ordre dans le temps ou avant le temps? 
Hélas! qu’eft-ce qué ce temps mème dont je 
parle ? je ne peux le définir. O Dieu, il faut que 
tu n'inftruiles ; car je ne fuis éclairé ni par les 
ténèbres des autres hommes, ni par les miennes. 

x * 

Qui es-tu , toi, animal à deux pieds fans plu- 
mes , comme moi- mème, que Je vois remper 
comme moi fur ce petit globe? Tu arraches 
comme moi quelques fruits à la boue qui eft no- 
tre nourrice commune ? Tu vas à la felle, & tu 

pen- 
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penfes ! Tu es füjet à toutes les maladies les plus 
dégoutantes , & tu as des idées métaphyfiques ! 
“aperçois que la nature Pa donné deux efpèces de 
effes par devant, & qu’elle me les a refufées : elle t’a 
percé au bas de ton abdomen un fi Vilain trou, que 
tu es portée naturellement à le cacher. Tantôt 


4 


me, que cette 
de Tibulle , ni 
> Ma bonne; 
mais je ne fuis pas en humeur de te dire des ga. 
lanteries. 
x + 
Les fouris , les taupes ont auffi leurs deux 
Is ils n’ont jamais fait de pa- 
reilles extravagances. Qu'importe à l’'Etre des 
êtres qu’il y ait des animaux comme nous & 
comme les fouris, fur ce globe qui roule dans 
lefpace avec tant d'innombrables globes ? 
*x % 


Pourquoi fommes-nous ? Pourquoi y at-il des 
êtres ? * % 

Qu’eft-ce que le fentiment ? comment lai. 
je recu ? quel Taport y a-t-il entre l’air qui 
frape mon orcille > & le fentiment du fon ? en. 
te ce corps & le fentiment des couleurs ? je 


Pi- 
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Vignore profondément , & je l’ignorerai toüjours. 
x * 


Qu'eft-ce que la penfée ? où réfide-t-elle ? 
comment fe forme-t-elle ? qui me donne des 
penfées pendant mon fommeil ? elt-ce en vertu 
de ma volonté que je penfe ? Mais toüjours pen- 
dant le fommeil, & fouvent pendant la veille, 
j'ai des idées malgré moi. Ces idées longtems 
oubliées , longtems reléguées dans l’arrière-ma- 
oazin de mon cerveau , en fortent fans que je 
n'en mèle, & fe préfentent d’elles-mèmes à ma 
mémoire , qui failait de vains eforts pour les 
rapeller. 

x * 

Les objets extérieurs n’ont pas la puifflance 
de former en moi des idées, car on ne donne 
point ce qu’on ia pas ; je {ens trop que ce n’eft 
pas moi qui me les donne , car elles naïffent fans 
mes ordres. Qui les produit en moi ? d’où vien- 
nent- elles ? où vont -elles ? Fantômes fugitifs, 
quelle main invifible vous produit & vous fait 
difparaitre ? 

* * 

Pourquoi, feul de tous les animaux , l’homme 
at-il la rage de dominer fur fes fembiables ? 

Pourquoi , & comment s’eft-il pù faire que 
fur cent milliards d'hommes il y en ait eu plus 
de quatre-vinst-dix-neuf immolés à cette rage ? 

x # 

Comment la raifon eft-elle un don fi précieux, 

que nous ne voudrions le perdre pour rien au 


monde ? Et comment cette raifon n’a-t-elle fer- 
vi 
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vi qu'à nous rendre prefque toüjours le plus 
malheureux de tous les êtres ? 


X * 


D'où vient qu’aimant paflionnément la vérité 
nous nous fommes toûjours livrés aux plus grof. 
fières impoftures ? 

X x 

Pourquoi cette foule d’'Indiens trompée & af. 
fervie par des Bonzes ; écrafée par le defcendant 
d'un Tartare, furchargée de travaux, gémillante 
dans la mifère , affäillie par les maladies, en bute 
à tous les Aéaux , aime.t.elle encor la vie ? 


X x 


D'ou vient le mal ? & pourquoi le mal exifte. 


ten 


DS 


* x 


O atômes d'un jour , Ô mes compagnons dans 
l'infinic petite , nés comme moi pour tout fouf. 
frir & pour tout ignorer, y en a-t.il parmi vous 
d'aflez fous Pour croire favoir tout cela ? Non, 
il n’y en a point ; non » dans le fond de votre 
Cœur vous fentez votre néant comme je rends 
juftice au mien. Mais vous êtes aflez orgueilleux 
pour vouloir qu’on embrafe vos vains {yftémes; 
ne pouvant être les tyrans de nos corps ; vous 
prétendez être les tyrans de nos ames. 
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Fr un vœu pour toute fa vie, c’eft fe faire 
efclave. Comment peut-on fouffrir le pire de 
tous les efclavages dans un pays où l’efclavage 
eft profcrit ? 

x * 

Promettre à DIEU par ferment qu’on fera , de- 
puis l’âge de quinze ans jufqu’à fa mort, Jaco- 
bin , Jéluite ou Capucin , c’eft affirmer qu'on 
penfera toûjours en Capucin , en Jacobin ou en 
Jéfuite. Il cit plaifant de promettre pour toute 
fa vie, ce que nul homme weft für de tenir du 
foir au matin. 

* x 

Comment les Gouvernemens ont-ils été aflez 
ennemis d’eux-mèmes , affez abfurdes , pour au- 
torifer les citoyens à faire l’aliénation de leur li- 
berté dans un âge où il n’eft pas permis de dif. 
pofer de la moindre partie de fa fortune ? Com. 
ment tous les Magiftrats étant convaincus de lex- 
cès de cette fotife n’y mettent-ils pas ordre ? 

x x 

N’eft- on pas épouvanté quand on fait réflé- 

xion qu’on a plus de moines que de foldats ? 


* x 
N'efton pas attendri quand on découvre les 
fecrets des cloitres, les turpitudes, les horreurs, 
les tourmens auxquels fe font foumis de mal- 
heureux enfans qui déteftent leur état de forçat 
quand 
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quand ils font hommes, & qui fe débattent avec 
un defefpoir inutile contre les chaines dont leur 
folie les a chargés ? 
* x 

J'ai connu un jeune homme que fes parens 
engagérent à fe fire Capucin à quinze ans & 
demi ; il aimait éperduement une fille à peu près 
de cet âge. Dès que ce malheureux eut fait {es 
vœux à François d'Afife, le Diable le fit fou. 
venir de ceux qu'il avait faits à fa maitrefle , à 
qui il avait figné une promeflé de mariage. Enfin 
le Diable étant plus fort que 5%. Francois, le jeu. 
ne Capucin fort de fon cloitre » & court à Ja mai- 
fon de fa maîtrefle ; on lui dit qu'elle s’cft jettée 
dans un couvent , & qu’elle à fuit profeffion. 

Il vole au couvent , il demande’à la Voir, il 


aprend qu’elle eft morte de defefpoir. Cette nou. 


vellc lui ôte Pufage de fes fens > il tombe pref. 


que fans vie. On le tranfporte dans un couvent 
d'hommes voifin, non pour lui donner les {e- 
cours nécefaires, qui ne peuvent tout au plus 
que fauver le corps , mais pour lui procurer la 
douceur de recevoir avant {à mort lExcrème- 
Onétion qui fauve infailliblement lame. 

Cette maifon où l'on porta ce pauvre garcon 
évanouï , était juftement un couvent de Capu- 
cins. Ils le laïffèrent charitablement à leur porte 
pendant plus de trois heures : mais enfin il fut 
heureufemenc reconnu Par un des révérends Pé- 
res ; qui Pavait vû dans le monaltère dont il était 
fotti. Il fut porté dans une cellule , & lon y eut 
quelque foin de fa vie, dans le deffein de la fanc- 
tifer par une falutaire pénitence, 

Dès 
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Dès qu’il eut recouvré fes forces , il fut con. 
duit bien garotté à fon couvent ; & voici très 
exadtement comme il y fut traité. D’abord on 
le defcendit dans une fofle profonde , au bas de 
laquelle eft une pierre très groffe, à laquelle une 
chaine de fer eft {cèlée. Il fut attaché à cette chai- 
ne par un pied ; on mit auprès de lui un pain 
d'orge & une cruche d’eau ; après quoi on re- 
ferma la fofle , qui fe bouche avec un large plateau 
de grès , & qui ferme l'ouverture par laquelle 
on lavait defcendu. 

Au bout de trois jours on le tira de fa fofle 
pour le faire comparaître devant la tournelle des 
Capucins. Il falait favoir s’il avait des compli- 
ces de fon évafon ; & pour l’engager à les révéler, 
on l’apliqua à la queftion ufitée dans le couvent. 
Cette queftion préparatoire eft infligée avec des 
cordes qui ferrent les membres du patient , & 
qui lui font foufftir une efpèce d’eftrapade. 

Quand il eut fubi ces tourmens , il fut con- 
damné à être enfermé pendant deux ans dans 
fon cachot , & à en fortir trois fois par femaine 
pour recevoir fur fon corps entiérement nud la 
difcipline avec des chaines de fer. 

Son tempérament réfifta feize mois entiers à 
ce fuplice. Il fut enfin aflez heureux pour fe fau- 
ver, à la faveur d’une querelle arrivée entre les 
Capucins. Ils fe battirent les uns contre les au- 
tres , & le prifonnier échapa pendant la mêlée. 

S’étant caché pendant quelques heures dans 
des brouflailles , il {e hazarda de fe mettre en 
chemin au déclin du jour , preffé par la faim, 
& pouvant à peine fe foutenir. Un Samaritain 

Nouv. Mél. IL. Part. G qui 
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qui pañlait eut pitié de ce Îpedtre ; il le conduife 
dans fa maifon , & lui donna du fecours. C’eft cet 
infortuné lui-même qui m'a conté fon avanture 
en prélence de fon libérateur. Voilà donc ce que 
les vœux produifent ! 
#k X 

Ceft une queftion fort curicufe de favoir fi 
les horreurs qui {8 commettent tous les jours 
chez les moines mendians , font plus revoltan- 
tes que les richefles pernicicufes des autres moi. 
nes qui réduifent tant de familles à l'état de 
mendians. 


*X x 


Tous ont fait vœu de vivre à nos dépends , 
d’être un fardeau à leur patrie, de nuire à la 
Population, de trahir leurs Contemporains & la 
poftérité. Et nous le fouffrons ! 


*X %x 
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GALIMATIAS DRAMATIQUE. 


Un Jéfuite prèchant aux Chinois. 





E vous le dis, mes chers frères ; nôtre Sei. 
} gneur veut faire de tous les hommes des 
vales d'élection ; il ne tient qu’à vous d’être 
vales ; vous n'avez qu’à croire fur le champ 
tout ce que je vous annonce ; vous êtes les 
maîtres de vôtre efprit, de vôtre cœur , de vos 
penfées, de vos fentimens. JEsus-CHRIST eft 
mort pour tous , comme on fait; la grace cft 
donnée à tous. Si vous i1avez pas la contrition, 
vous avez l’attrition ; fi l’attrition vous manque, 
vous avez vos propres forces & les miennes. 


Un Janfénifle arrivant. 


Vous en avez menti , enfant d’Efcobar & de 
perdition ; vous prèchez ici l'erreur & le menfon- 
ge. Non, Jesus neft mort que pour plufieurs ; 
la grace elt donnée à peu; l’attrition eft une 
fotile ; les forces des Chinois font nulles, & 
vos prières {ont des blaphèmes ; car Auguflin & 
Poil es. 

Le Jéfuite. 


Taifez vous , hérétique ; fortez, ennemi de 
St. Pierre. Mes frères, n’écoutez point ce no- 
vateur , qui cite Auguflin & Paul ,& venez tous 
que je vous batife, 

G 2 Le 
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anlenifle. 
Le Janfénif 


Gardez vous en bien, mes frères 5; ne vous 
faites point batifer par la main d’un Molinifte, 
Vous feriez damnés à tous Jes Diables. Je vous 
batiferai dans un an au plutôt, quand je vous 
aurai apris ce que c’eft que la grace, 


ÆEe Quaker. 


Ah! mes frères , ne foyez batifés n! par la pat: 
te de ce renard, ni par la grifle de ce tigre. 
Croyez moi, il vaut mieux n'être point batifé 
du tout; cet ainfi que nous en ufons. Le ba- 
tème peut avoir fon mérite, mais on peut très 
bien s’en pañler. Tout ce qui et néceffiire , c’eft 
d'être animé de l’Efprit ; vous n'avez qu’à l’at- 
tendre, il viendra, & vous en faurez plus en 
un moment que ces charlatans n’en pourraiènt 
dire dans toute leur vie. 


L'Anglican. 


Ah! mes ouailles , quels montres viennent 
ici vous dévorer! Mes chères brebis, ne favez. 
vous pas que l’Eglife Anglicane eft la {ule Egli. 
{e pure ? nos Chapelains qui font venus boire du 
Punch à Canton ne vous l’ont.-ils pas dit ? 


Le Jéfuite. 


Les Anglicans font des defcrteurs ; ils ont 
.Yenoncé à nôtre Pape, & le Pape ft infaillible. 
Le 
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GALIMATIAS DRAMATIQUE. IOÏ 
Le Lutixrien. 


Votre Pape eft un âne, comme l’a prononcé 
Luther. Mes chers Chinois , moquez vous du 
Pape, & des Anglicans , & des Moliniftes , & des 
Janfeniftes , & des Quakers , & ne croyez que 
les Luthériens : prononcez feulement ces mots, 
in, cui , fub , & buvez du meilleur. 


Le Puritain. 


Nous déplorons , mes frères , l’aveuglement 
de tous ces gens-ci, & le vôtre. Mais, Dieu merci, 
l'Eternel a ordonné que je viendrais à Pekin au 
jour marqué confondre ces bavards, que vous 
m'écouteriez , & que nous ferions le fouper en. 
femble le matin ; car vous faurez que dans le 
quatriéme fiécle de lEre de Denis le petit... 


Le Mufulnan. 


Eh mort de Mahomet, voilà bien des dif. 
cours ! Si quelqu'un de ces chiens-là s’avife encor 
d’aboyer , je leur coupe à tous les deux oreilles ; 
por leur prépuce, je ne n'en donnerai pas la 
peine ; ce fera vous , mes chers Chinois , que 
je circoncirai : je vous donne huit jours pour 
vous y préparer ; & fi quelqu'un de vous au- 
tres après cela s’avife de boire du vin, il aura 
à faire à moi. 


Le Juif. 
Ah} mes enfans! fi vous voulez ëtre cir. 
G 3 çoncis, 


4 
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concis , donnez moi la Préférence ; je vous ferai 
boire du vin tant que vous voudrez ; mais fi 
Vous êtes aflez impies Pour manger du liévre, 
qui, comme vous favez , rumine ; & n’a pas le 
pied fendu , je vous ferai pañlèr au fil de l’épée 
quand je ferai le plus fort , ou fi vous l'aimer 
mieux, je vous lapiderai. Car 


Les Chinois. 


Ah! par Confucius & les Cinq Kings, tous 
ces gens là ont-ils perdu Pefbrit ? Monfieur le 
géolier des petites maifons de la Chine , allez 
renfermer tous ces pauvres fous chacun dans 
leur loge, 
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L'EDUCATION DES FILLES. 


MELINODE. 


Rafte fort d'ici, & je vous vois plongée dans 
une rèverie profonde. Il eft jeune, bien fait, 
fpirituel , riche , aimable , & je vous pardonne 


de rëver. 
SEORPHERIOËNINNE: 


Il eft tout ce que vous dites, je l’avoue. 
| MELINDE. 
Et de plus, il vous aime. 


SO SPÉHERMOMNEIRE. 


Je l'avoue encore. 
MELINDE. 


Je crois que vous n'êtes pas infenfible pour 


Jui. 
SOPHRONIE. 


C'eft un troifiéme aveu que mon amitié ne 
craint point de vous faire, 


MELINDE. 


Ajoutez y unequatriéme ; je vois que vous 
épouferez bientôt Eralte. 
G 4 SOPHRO- 
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SOPHRONTE. 
Je vous dirai avec la mème confiance que je- 
ne lépouferai jamais. 
MELINDE. 


Quoi! vôtre mère s’opofe à un parti fi {or- 
table ? 


SO PE RO N HE 


Non, elle me laife la liberté du choix; j'aime 
Erafte, & je ne Pépouferai pas. 


MELINDE. 


Et quelle raifon Pouvez-vous avoir de vous 
tyrannifer ainfi vous-même 2 


CS 


SOPHRONIE. 
La crainte d’être tyrannifée. Erafte a de l’ef. 


ptit, mais il l’a impérieux & mordant sil a des 
graces , mais il en ferait bientôt ufage pour d'au. 
tres que pour moi; je ne veux pas être la ri. 
vale d’une de ces perfonnes qui vendent leurs 
charmes , qui donnent malheureufement de lé. 
clat à celui qui les achète, qui révoltent la moitié 
d'une ville par leur fafte > Qui ruinent l’autre 
par Pexemple , & qui triomphent en public du 
malheur d’une honnète femme réduite à pleurer 
dans la {olitude. J'ai une forte inclination pour 
Erafte , mais jai étudié fon caractere ; il a trop 
contredit mon inclination ; je veux être heureu. 
fe, je ne le ferais pas avec lui j’épouferai Arifte 
que j'eflime , & que J'efpère aimer. 


MELINDe, 
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MINFÉDII ND FE. 


Vous êtes bien raïifonnable pour votre âge. 
Il n’y a guères de filles que la crainte d’un ave- 
nir fâcheux empèche de jouir d’un préfent agréa- 
ble. Comment pouvez-vous avoir un tel empire 
fur vous-même ? 


SÉOMPRHMRAOMNETEE. 


Ce peu que j'ai de raifon , je le dois à l’édu 
cation que m’a donnée ma mére. Elle ne m'a 
point élevée dans un couvent, parce que ce n’é- 
tait pas dans un couvent que j'étais deftinée à 
vivre. Je plains lesfilles dont les méères ont 
confié la première jeunefle à des Religieufes , 
comme elles ont laiffé le foin de leur première 
enfance à des nourrices étrangères. J'entens dire 
que dans ces couvens, comme dans la plüpart 
des collèges où les jeunes gens font élevés, on 
waprend guéres que ce qu'il faut oublier pour 
toute fa vie ; on enfevelit dans la ftupidite les 
premiers de vos beaux jours. Vous ne fortez 
guères de votre prifon que pour être promife 
à un inconnu qui vient vous épier à la grille; 
quel qu’il foit, vous le regardez comme un li- 
bérateur ; & füt- il un finge , vous vous croyez 
trop heureufe ; vous vous donnez à lui fans le 
connaître ; vous vivez avec lui fans l'aimer ; 
c’eft un marché qu’on a fait fans vous, & bien- 
tôt après les deux parties fe repentent. 

Ma mère m'a cru digne de penfer de moi- 
même , & de choifir un jour pour moi-mème. 
Si j'étais née pour gagner ma vie, elle m'aurait 

aptris 
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apris à 1Cuflir dans les ouvrages convenables à 
mon fexe ; mais née pour vivre. dans la fociété , 
elle m'a fait inftruire de bonne heure dans tout 
ce qui regarde la fociété ; elle a formé mon ef 
prit, en me faifant craindre les écueils du bel 
efprit; elle m'a menée à tous les fpedtacles choi- 
fis qui peuvent infpirer Je goût fans corrompre 
les mœurs , où l'on étale encor plus les dan. 
gers des paffions que leurs charmes , où la bien- 
féance règne, où l’on aprend à penfer & à s'ex_ 
primer. La Tragédie m'a paru fouvent Pécole de 
la grandeur d’ame , la Comédie l’école des bien- 
féances ; & j'ofe dire que ces inftructions qu’on 
ne regarde que comme des amufemens ; m'ont 
été plus utiles que les livres. En£n > ma mère 
m'a toujours regardée comme un être penfant 
dont il falait cultiver Pame » & non conme une 
poupée qu’on ajufte , qu'on montre , & qu’on 
senferme le moment d'apres. | 
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L eft vrai que régime vaut mieux que mé- 

decine, Il eft vrai que très longtems fur cent 
Médecins il y a eu quatre-vingt dix-huit Char- 
latans. Ii eft vrai que Afoliére a eu raïfon de 
fe moquer d'eux. Il eft vrai que rien n’eft plus 
ridicule que de voir ce nombre infini de fem- 
melettes, & d'hommes non moins femmes qu’el- 
les, quand ils ont trop mangé, trop bû, trop 
joui, trop veillé , apeller auprès d'eux pour un 
mal de tète un Médecin , l’invoquer comme un 
Dieu , lui demander le miracle de faire fubfifter 
enfemble l'intempérance & la fanté , & donner 
un écu à ce Dieu qui rit de leur faiblefe. 

Ilueft pas moins vrai qu'un bon Médecin 
nous peut fauver la vie * en cent occafions, & 


noùs rendre l’ufage de nos membres. Un hom- 
me 


* Ce n’eft pas que nos jours ne foient comptés. 
Ileft bien für que tour arrive par nne néceflité in- 
vincible , fans quoi tout irait au hazard , ce qui eft ab- 
furde. Nul homme ne peut augmenter ni le nombre 
de fes cheveux , ni le nombre de fes jours ; ni un 
Médecin , ni un Ange ne peuvent ajouter une minute 
aux minutes que l’ordre éternel des chofes nous defline 
irrévocablement ; mais celui quieft deftiné à être fra- 
pé dans un certain tems d’une apoplexie , eft deftiné 
auff à trouver un Médecin fage, qui le faigne, qui le 
purge, & qui le fait vivre ae moment fatal. La 
deftinée nous donne la vérole & le mercure, la fiévre 
& le quinquina, 
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me tombe en apoplexie ; ce ne fera n: LRO 
pitaine d'infanterie , ni un Confeiller de la Cour 
des Aides qui le guérira, Des cataractes fe for- 
ment dans mes yeux, ma voifine ne me les 
lévera pas. Je ne diftingue point ici le Médecin 
du Chirurgien ; ces deux profeflions ont été 
longtems inféparables. 

Des hommes qui s’occuperaient de rendre la 
fanté à d’autres hommes pat les feuls principes 
d'humanité & de bienfaifance , feraient fort au- 
deilus de tous les Grañds de la Terre ; ils tien. 
draient de Ja Divinité. Conferver & réparer eft 
prefque auffi beau que faire. 

Le peuple Romain fe pañla plus de cinq cent 
ans de Médecins. Ce peuple alors n’était occupé 
qu'a tuer, & ne faifait nul ças de Part de con- 
letver la vic. Gomment donc en ufait-on à 
Rome quand on avait Ja fiévre putride , une 
fiftule à Panus, un bubonocèle, une fluxion de 


poitrine ? On mourait. 


Le petit nombre de Médecins Grecs qui s’in- 
troduifit à Rome wétait compofé que d’efclaves. 
Un Médecin devint enfn chez les grands Sei_ 
8neurs Romains un objet de Juxe comme un 
Cuilinier. Tout homme riche eut chez lui des 
parfumeurs , des baigneurs , des gitons & des 
médecins. Le célèbre Muja, Médecin d'Augufle, 
était eftlave ; il fut affranchi & fait Chevalier 
Romain ; & alors les Médecins devinrent des 
perfonnages confidérables. 

Quand le Chriftianifme fut bien établi ; & 
que nous fumes aflez heureux pour avoir des 
Moines , il leur fut expreflément défendu par 


plu- 
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plufeurs Conciles d'exercer la Médecine. C’était 
précifément le contraire qu’il eût falu faire, fi 
on avait voulu ètre utile au genre humain. 

Quel bien pour les hommes d’obliger ces 
moines d'étudier la Médecine , & de guérir nos 
maux pour amour de Disu ! N'ayant rien à 
gagner que le Ciel , ils n’euffent jamais été char- 
larans. Lis fe feraient éclairés mutuellement fur 
nos maladies & fur les remèdes. C'était Ja plus 
belle des vocations, & ce fut la feule qu’on n'eut 
point. On objectera qu'ils euffent pà empoifonner 
les impies; mais cela mème eût été avantageux 
à l'Eglife. Luther ieût peut-être jamais enlevé 
la moitié de l'Europe Catholique à notre faint 
Père le Pape; car à la première fièvre continue 
qu'aurait eu l’Auguftin Luther , un Dominicain 
aurait pû lui donner des pilules. Vous me direz 
qu'il ne les aurait pas priles; mais enfin avec un 
peu d’adrefle, on aurait pù les lui faire prendre. 
Continuons. s 

Il fe trouva enfin vers lan Y$17. un citoyen 
nommé Jean , animé d’un zèle charitable; ce 
n’eft pas Jean Calvin que je veux dire, c’eft 
Jean furnommé de Dieu, qui inftitua les Fre- 
res de la Charité. Ce font avec les Religieux 
de la Rédemption des captifs les feuls moines 
utiles. Aufli ils ne font pas comptés parmi les 
Ordres. Les Dominicains, Francifcains , Bernar- 
dins, Prémontrés , Bénédictins , ne reconnaiflent 
pas les Frères de la Charité. On ne parle pas 
feulement d'eux dans la continuation de lhif- 
toire eccléfiaftique de Fleuri. Pourquoi ? C’eft 
qu’ils ont fait des cures, & qu'ils n’ont pass 
ait 
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fait de miracles. Ils ont fervi, & ils mont poinÿè 
cabalé. Ils ont guéri de pauvres femmes , & ils ne 
les ont ni dirigées, ni féduites. Enfin, leur infti. 
tut étant la charité, il était jufte qu'ils fuflent 
méprifés par les autres moines. 

La Médecine ayant donc été une profeffion 
mercénaire dans le monde, comme l’eft en quel. 
ques endroits celle de rendre la juftice, elle a 
été fujette à d’étranges abus. Mais eft - il rien 
de plus cftimable au monde qu'un Médecin qui 
ayant dans fa jeuneffe étudié la nature, connu 
les reflorts du corps humain, les maux qui le 
tourmentent, les remèdes qui peuvent le fou- 
Jager, exerce fon att en s’en défiant, foigne 
également les pauvres & Jes riches, ne recoit 
d'honoraires qu’à regret, & employe ces hono.. 
raires à fecourir l'indigent 2? Un tel homme 
n'eft-il pas un peu fupérieur au Général des 
Capucins, quelque refpectable que foit ce Gé. 
néral 2 
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N fait que Ciceron ne fut Conful, c’eft-à-dire, 

le premier homme de l'Univers connu , que 
pour avoir été Avocat. Céfer fut Avocat. Iln’en 
eft pas ainfi de Maître Le Duix Avocat en Parle. 
ment à Paris, malgré fon difcours du côré du 
Greffe, contre Maitre Huerne, qui avait défendu 
les Comédiens, par Le fecours d’une littérature 
agréable © intéreffante. Céfar plaida des caufes à 
Rome dans un autre goût que Maître Le Duain, 
avant qu’il daignât venir nous fubjuguer & faire 
pendre Ariovifle. , 

Comme nous valons infiniment mieux que 
les anciens Romains , ainfi qu’on l’a démontré 
dans un beau livre intitulé, Payaléle des au- 
cieus Romains © des Françis, il a filu que 
dans la partie des Gaules que nous habitens, 
nous partageailions en plufeurs petites portions 
les talens que les Romains uniflaient. Le même 
homme était chez eux Avocat, Augure, Séna. 
teur, Guerrier. Chez nous un Sénateur elt un 
jeune bourgeois qui achète à la taxe un office 
de Confeiller , foit aux Enquêtes, foit en Cour 
des Aides, foit au Grenier à fel, felon fes fa- 
cultés ; le voila placé pour le refte de fa vie, 
fe quarrant dans fon petit cercle dont il ne fort 
jamais, & croyant jouer un grand rôle fur le 
Globe. 

Un Avocat eft un homme qui n’ayant pas 

aflez 
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affez de fortune pour acheter un de ces brillans 
offices fur lefquels l'Univers a les yeux, étudie 
pendant trois ans les loix de Théodofe & de 
Juflinien pour connaître la coutume de Paris, & 
qui enfin étant immatriculé a le droit de plaider 
pour de l’argent s’il a la voix forte. 

Sous notre grand Heuri IV. un Avocat ayant 
demandé quinze cent écus pour avoir plaidé 
une caufe, la fomme fut trouvée trop forte pour 
le tems, pour l’Avocat & pour la caufe ; tous 
les Avocats alors allérent dépofer leur bonnet 
au Greffe, du côté duquel Maitre Le Dain a fi 
bien parlé depuis; & cette avanture caufa une 
confternation générale dans tous les plaideurs 
de Paris. 

Il faut avouer qu’alors l'honneur, la dignité 
du patronage, la grandeur attachée à défendre 
loprimé n'étaient pas plus connus que l’'éloquen- 
ce. Prefque tous les Francais étaient Welches, 
excepté un de Thou, un Sully , un Malherbe, 
& ces braves Capitaines qui {econdèrent le grand 
Henri , & qui ne purent le garantir de la 
main d'un Welche endiablé du fanatifme des 
W/elches. 

Mais lorfqu’avec le tems la raifon a repris 
fes droits, l'honneur a repris les fiens ; plufieurs 
Avocats Français {ont devenus digries d’être des 
Sénateurs Romains. Pourquoi font-ils devenus 
defintéreflés & patriotes , en devenant éloquens ? 
| C'elt qu’en effet les beaux arts élèvent l'ame ; 
fl la culture de lefprit en tout genre annoblit le 
| cœur. 

L’avanture à jamais mémorable des Calas en 
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eft un grand exemple. Quatorze Avocats de Pa. 
ris s’alemblent plufeurs jours fans aucun in- 
térèt, pour examiner fi un homme roué à deux 
cent lieuës de là eft mort innocent ou coupable. 
Deux d’entr'eux , au nom de tous , protègent 
la mémoire du mort & les larmes de la famille. 
L'un des deux confume deux années entières 
à combattre pour elle, à la fecourir , à la faire 
triompher. 

Généreux Beammont ! les fiécles à venir fau. 
ront que le fanatifme en robe ayant affafliné 
juridiquement un père de famille , la Philofo- 
phie & lEloquence ont vengé & honoré fa 
mémoire, 
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ie Théologien eft toute autre chofe. Il fait 
parfaitement que, {elon $4 Thortas , les An- 
ges font corporels par raport à Dieu , que l'a. 
me reçoit fon être dans le corps , que l’homme 
a l'ame végétative , fenfitive & intelledive. 

Que l’ame eft toute en tout, & toute en cha- 
que partie. 

Qu'elle eft la caufe efficiente & formelle du 
Corps. 

Qu'elle eft ja dernière dans la nobleffe des 
formes. 

Que Papétit eft une puiffance paflive. 

Que les Archanges tiennent le milieu entre 
les Anges & les Principautés. 

Que le Batème régénère par foismème & par 
accident. 

Que le Catéchifime n’eft pas Sacrement , mais 
facramental. 

Que la certitude vient de la caufe & du fujet. 

Que la concupifcence eft lapétit de la délec- 
tation fenfitive. 

Que la confcience eft un adte , & non pas 
une puiffance. 

L'Ange de l’école à écrit environ quatre mille 
belles pages dans ce goût. Un jeune homme tondu 
pañle trois années à fe mettre dans la cervelle 
ces fublimes connaiffances , après quoi il recoit 
le bonnet de Docteur en Sorbonne ,; & non pas 
aux petites mailons ! 


S'il 
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S'il eft homme de condition , ou fils d’un 
homme riche , ou intriguant & heureux , il de- 
vient Evèque , Archevèque , Cardinal , Pape. 

S'il eft pauvre & fans crédit , il devient le 
Théologien d'un de ces gens là ; c’eft lui qui 
argumente pour eux , qui relit Sr. Thomas & 
Scot pour eux , qui fait des mandemens pour 
eux , qui dans un Concile décide pour eux. 

Le titre de Théologien eft fi grand , que les 
Pères du Concile de Trente le donnérent à leurs 
cuifiniers , Coco celejte , gran Theologo. Leur 
fcience eft la première des fciences , leur con- 
dition la première des conditions , & eux les 
premiers des hommes ; tant la véritable doétrine 
a d’empire , tant la raifon gouverne le genre 
humain. 

Quand un Théologien eft devenu , grace à 
fes argumens , ou Prince du St. Empire, ou Ar- 
chevèque de Tolède, ou Pun des foixante & dix 
Princes vètus de rouge fuccefleurs des humbles 
Apôtres , alors les fuccefleurs de Galien & d’Hip- 
pocrate font à fes gages. Ils étaient fes égaux 
quand ils étudiaient dans la mème Univerfité, 
qu'ils avaient les mêmes degrés, qu'ils rece- 
vaient le même bonnet fouré. La fortune chan- 
ge tout ; & ceux qui ont découvert la circula- 
tion du fang , les veines lactées , le canal tho- 
rachique , font les valets de ceux qui ont apris 
ce que c’elt que la grace concomitante , & qui 
ont oublie, 
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| Théologien devenu Pape , eut non-fenle. 
ment fes valets Théologiens , cuifiniers k 
échanfons , portes-coton, médecins, chirurgiens, 
balayeurs , faifeurs d’Aous Dei, confituriers ; 
prédicateurs , il eut auili fon Poëte. Je ne fais 
quel fou était le Poëte de Léo X., comme Da. 
vid fut quelque tems le Poëte de Saÿ. 
1 À C’eft affurément de tous les emplois qu’on 
| peut avoir dans une grande maifon , l'emploi 
if le plus inutile. Les Rois d'Angleterre, qui ont 
| confervé dans leur ifle beaucoup d’anciens ufàa- 
| 1 ges , perdus dans le continent , ont, comme on 
fâit , leur Poëte en titre d'office. Il eft obligé de 
faire tous les ans une ode à la louange de Ste. 
Cécile , qui jouait autrefois fi merveilleufement 
du claveflin ou du pfaltérion , qu'un Ange def. 
cendit du neuviéme Ciel pour l'écouter de plus 
près , attendu que l'harmonie du pfaltérion n’ar- 
rive d’ici-bas au pays des Anges qu’en fourdine. 
Moïfe eft le premier Poëte que nous connaif. 
fions. Il et à croire que longtems avant lui, 
les Egyptiens , les Caldéens , les Syriens , les 
Indiens, connaiflaient la Poëfie , puiiqu’ils avaient 
de la mufique. Mais enfin , fon beau cantique 
qu'il chanta avec {à fœur Afaria en fortant du 
fond de la Mer rouge, eft le premier monu- 





ment poëtique en vers hexamètres que nous ” 
ayons, Je ne fuis pas du fentiment de ces bé. 
litres 
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litres ignorans & impies, Newton, Le Clerc & 
d’autres , qui prouvent que tout cela ne fut écrit 
qu'environ huit cent ans après l’événement, & 
qui difent avec infolence que Afoïfe ne put écrire 
en Hébreu, puifque la langue Hébraïque n’eft 
qu’une dialecte nouvelle du Phénicien , & que 
Moïfe ne pouvait favoir le Phénicien. Je w’exa- 
mine point avec le favant Huet comment Afoife 
put chanter , lui qui était bègue & qui ne pou- 
vait parler. 

À entendre plufeurs de ces Meffieurs , Afoïfe 
ferait bien moins ancien qu’Orphée, Mufée, Ho- 
mère , Héfiode. On voit au premier coup d'œil 
combien cette opinion eft abfurde. Le moyen 
qu'un Grec puifle être aufli ancien qu’un Juif? 

Je ne répondrai pas non plus à ces autres im- 
pertinens qui foupconnent que Aoïfe n’eft qu’un 
perfonnage imaginaire , une fabuleufe imitation 
de la fable de l’ancien Bacchus , & qu’on chan- 
tait dans les Orgies tous les prodiges de Bac- 
chus attribués depuis à Moïfe, avant qu’on fût 
qu'il y eût des Juifs au monde. Une telle idée 
fe réfute d’elle- mème. Le bon fens nous fait 
voir qu’il eft impoflible qu'il y aït eu un Bac- 
chus avant Aoïfe. 

Nous avons encor un excellent Poëte Juif, 
très réellement antérieur à Horace, c’elt le Roi 
David ; & nous favons bien que le AMiferere 
eft infiniment au-deflus du Jufhun ac tenacent 
propoiti virum. 

Mais ce qui étonne , C’eft que des Légiflateurs 
& des Rois ayent été nos premiers Poétes. Il 
fe trouve aujourd’hui des gens affez bons pour 
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fe faire les Poëtes des Rois. Virgile, à la vérité ; 
n'avait pas Ja charge de Poëéte d’Augufe , ni Lu- 
cait celle de Poste de Néron ; mais j'avoue qu'ils 
avilient un peu la profeflion en donnant du 
Dieu à l’un & à l’autre. 

On demande comment la Poëfie étant fi peu 
nécelaire au monde, elle occupe un fi haut rang 
parmi les beaux arts? On peut faire la même 
queftion fur la Mufique. La Poëfe elt la Mu- 
fique de l'ame, & furtout des ames grandes & 
fenfibles. 

Un mérite de la Poëfe dont bien des gens 
ne fe doutent pas , c’eft qu’elle dit plus que la 
profe , & en moins de paroles que ja profe. 

Qui pourra jamais traduire ce vers Latin avec 
autant de briéveté qu'il eft forti du cerveau du 
Poëte ? 


Vive memor lethi, fugit hora , hoc qguod loquor inde eff. 


Je ne parle pas des autres charmes de la Poë- 
fie , on les connait aflez; mais jinfifterai fur le 
grand précepte d'Horace , Sapere ef €? princi. 
pium € fons. Point de vraie poélie fans une 
grande fagefle. Mais comment accorder cette {à 
gefle avec l’entoufiafme ? Comme Céfar qui for 
mait un plan de bataille avec prudence , & com. 
battait avec fureur. 

Il y a eu des Poëtes un peu fous, oui ; & 
c'elt parce qu'ils étaient de très mauvais Poëtes. 
Un homme qui n’a que des dadtiles & des fpon. 
dées , ou des rimes dans la tête , eft rarement 
un homme de bon fens ; mais Virgile eft doué 
d’une raifon fipérieure, 

Lucrèce 
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Lucrèce était un miférable Phyficien , & il 
avait cela de commun avec toute l'antiquité. La 
Phyfique ne s’aprend pas avec de l'efprit; c’eft 
un art que l’on ne peut exercer qu'avec des in- 
ftrumens, & les inftrumens n'avaient pas encor 
été inventés. IL faut des lunettes , des micro- 
fcopes , des machines pneumatiques , des baro- 
mètres &c. pour avoir quelque idée commencée 
des opérations de la nature. 

Defcartes n’en favait guères plus que Lucrèce s 
lorfque ces clefs ouvrirent le fanétuaire ; & on 
à fait cent fois plus de chemin depuis Galilée, 
meilleur Phyficien que Defcartes , jufqu’à nos 
jours , que depuis le premier Hermes juiqu’à Lu- 
crèce , & depuis Lucréce jufqu’à Galilée. 

Toute la Phyfique ancienne eft d’un écolier 
abfurde. Il n’en elt pas ainfi de la Philofophie 
de l'ame, & de ce bon fens qui aidé du courage 
de L'efprit , fait pefer avec jufteffe les doutes & 
les vraifmblances. C’eft là le grand mérite de 
Lucrèce ; fon troifiéme chant eft un chef-d’œu- 
vre de raifonnement ; il differte comme Cicéron , 
il s'exprime quelquefois comme Virgile ; & il 
faut avouer que quand notre illuftre Polignac 
réfute ce troifiéme chant , il ne le réfute qu'en 
Cardinal. 

Quand je dis que le Poëte Lucrèce raifonne 
en Métaphyficien excellent dans, ce troifiéme li- 
vre, je ne dis pas qu'il ait raifon ; on peut ar- 
gumenter avec un jugement vigoureux ; & fe 
tromper , fi on n’elt pas inftruit par la Réve- 
lation. Lucrèce n'était point Juif, & les Juifs, 
comme on fait , étaient les feuls hommes fur 
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la terre qui euffent raifon du tems de Cicéron, 
de Pofjidonius , de Céfar & de Catow. Enfuite, 
ous Tibere , les Juifs n’eurent plus raifon, & 


il n’y eut que les Chrétiens qui eurent le fens 
commun. 


Ainfi , il était im 
& Céfar ne fudent pas des imbécilles en compa- 
raïon des Juifs & de 
venir qu'aux yeux du 
îls étaient de tres grands hommes. 

J'avoue que Lucréce fe tua, Caton auf, Caf 
Jus & Brutus auffi; mais on peut fort bien fe 
tucr , & avoir raifonné en hornme d’efprit pen- 
dant fa vie. 

Diftinguons dans tout auteur l’homme & fes 
Ouvrages. Kacine écrit comme Virgile | mais il 
devient Janfenifte par faibleffe > & il meurt de 
chagrin par une faiblefe non moins grande , 
parce qu’un autre homme en paflant dans une 
galerie ne l’a pas regardé ; j'en {uis fâché , mais 
le rôle de Phédre n’en eft Pas moins admirable, 
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Es Pères de l’Eglife des quatre premiers fié- 
cles furent tous Grecs & Plaroniciens ; vous 
ne trouvez pas un Romain qui ait écrit pour 
le Chriftianifme , & qui ait eu la plus légère 
teinture de Philofophie. J'obferverai ici en paf. 
fant , qu'il eft adez étrange que cette Eglife de 
Rome, qui ne contribua en rien à ce grand éta- 
bliffément , en ait feule recueilli tout l'avantage. 
Ilen a été de cette révolution comme de tou- 
tes celles qui font nées des guerres civiles. Les 
premiers qui troublènt un Etat , travaillent tou- 
jours fans le favoir pour d’autres que pour eux. 
L'école d'Alexandrie fondée par un nommé 
Marc, auquel fuccéderent Athénagoras, Clément, 
Origène, fut le centre de la Philofophie Chré- 
tienne. Platon était regardé par tous les Grecs 
d'Alexandrie comme le maître de la fageñe, 
comme l'interprète de la Divinité. Si les pre- 
miers Chrétiens w’avaient pas embraflé les dog- 
mes de Platon, ils n’auraient jamais eu aucun 
Philofophe , aucun homme d’efprit dans leur 
parti. Je mets à part l'infpiration & la grace, 
qui font au-deffus de toute Philofophie, & je 
ne parle que du train ordinaire des chofes hu- 
maines. 
Ce fut, dit-on, dans le Timée de Platon prin- 
cipa- 
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cipalement , que les Pères Grecs s’inftruifrent: 
Ce Timée pañle pour l'ouvrage le plus fublime 
de toute la Philofophie ancienne. C’eft prefque 
le feul que Dacier n’ait point traduit ; & je penfe 
que la raifon en eft qu’il ne l’entendait point , 
& qu’il craignit de montrer à des lecteurs clair. 
Voyans le vifage de cette Divinité Grecque 
qu'on n’adore que parce qu'elle eft voilée. 
Platon , dans ce beau dialogue, commence par 
introduire un Prêtre Egyptien , qui aprend à So- 
lon l'ancienne hiftoire de la ville d'Athènes > qui 
était fidélement confervée depuis neuf mille ans 
dans les archives de l'Egypte. 
Athènes , dit le Prêtre, était alors la plus 
belle ville de la Grèce, & la plus renonunée 
dans le monde pour les arts de la guerre & de 
la paix ; elle réfifta feule aux guerriers de cette 
fameufe ifle Atlantide , qui vinrent fur des vai 
feaux innombrables fubjuguer une grande par- 
tie de l’Europe & de l’Afic, Athènes ent la gloi- 
re d’affranchir tant de peuples vaincus , & de 
préferver l'Egypte de la fervitude qui nous me- 
naçait. Mais après cette illuitre victoire » & ce 
{ervice rendu au genre humain, un tremblement 
de terre épouvantable engloutit en vingt-quatre 
heures & le territoire d'Athènes & toute la 
grande ifle Atlandide. Cette ifle n’eft aujourd’hui 
qu'une vafte mer , que les débris de cet ancien 
monde , & le limon mélé à {es eaux , rendent in- 
navigable, 
Voilà ce que ce Prêtre conte à So/on 5 voilà 
Comment Plaron débute pour nous expliquer 
enfüite la formation de lame ; les opérations 
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du Verbe, & fa Trinité. Il n’eft pas phyfiquement 
impoffible qu'il y eût eu une ifle Atlantide qui 
n’exiftait plus depuis neuf mille ans, & qui pé- 
tit par un tremblement de terre, comme il eft 
arrivé à Herculaneum , & à vant d’autres villes. 
Mais notre Prêtre en ajoutant que la mer qui 
baigne le mont Atlas eft inacceflible aux vai£ 
feaux , rend lhiftoire un peu fufpecte. 

Il fe peut faire , après tout , que depuis So- 
lon , c’eft-à-dire depuis trois mille ans , les flots 
ayent nettoyé le limon de l’ancienne ifle Atlan- 
tide, & rendu la mer navigable : mais enfin, il 
eft toujours furprenant qu’on débute par cette 
ifle pour parler du Verbe. 

Peut-être en faifant ce conte de prêtre ou de 
vieille, Platon na-t-il voulu infinuer autre 
chofe que les viciffitudes qui ont changé tant 
de fois la face du globe. Peut-être a-t-il voulu 
dire feulement ce que Pyrhagore & Timée de 
Locres avoient dit fi longtems avant lui, & ce 
que nos yeux nous difent tous les jours , que 
tout périt & fe renouvelle dans la nature. L'hif 
toire de Deucalion & de Pirra , la chute de 
Phaëton font des fables , mais des inondations & 
des embrafemens font des vérités. 

Platon part de fon ifle imaginaire , pour dire 
des chofes que les meilleurs Philofophes de nos 
jours ne defavoueraient pas. Ce qui ef produit 
a nécefairement une caufe, un auteur. Il ef} dif- 
file de trouver l'auteur de ce monde ; ES quand 
on la trouvé, il eff dangereux de le dire au peuple. 

Rien n’eft plus vrai encor aujourd’hui, qu'un 


fage en pañfant par Nôtre-Dame de Lorette s'a- 
vife 
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vile de dire à un fage fon ami, que Nôtre-Da- 
me de Lorctte avec {on petit vilage noir ne 
h &ouverne pas l’univers entier : fi une bonne 
l femme entend ces paroles , & fi elle les redit 
à d’autres bonnes femmes de la Marche d’An- 
cône , le fage fera lapidé comme Orphée. Voilà 
précifément le cas où croyaient être les premiers 
Chrétiens qui ne difaient pas du bien de Cibele & 
| de Diane. Cela feul devait les attacher à P/a- 
#07. Les chofes inintelligibles qu’il débite en- 
lüuite , ne dûtent pas les dégouter de lui. 
| | Je ne reprocherai point à P/aron d’avoir dit 
| 








dans fon Time , que le Monde eff un animal ; 
car il entend fans doute que les élémens en 
mouvement animent le monde; & il entend 
| Pas par anal un chien & un homme qui mar- 
| In chent , qui {entent , qui mangent , qui dorment 
| & qui engendrent, Il faut toujours expliquer 
un auteur dans le fens le plus favorable ; & 
ce n’eft que lorfqu’on accule les gens d’héréfie, 
où quand on dénonce leurs livres, qu’il eft de 
1 droit d’en interpréter malignement toutes les 
paroles , &'de les empoifonner : ce n’eft pas 
ainfi que j'en uferai avec Platon. 

I y à d’abord chez lui une cÂpèce de Trinité 
qui cft lame de Ja maticre 3 voici {es paroles : 
De la fubflance indivifible , tozgjours femblable à 
elle-même , € de la Jubflance divifible , il com- 
pola une troifiéine J'ubflance qui tient de la méme 

de l'autre. 

Enfuite viennent des nombres à la Pythago. 
ricienne , qui rendent Ja chofe encor plus inintel- 
ligible , & par conféquent plus refpectable, Quel- 


2 











Se en en nb di unéint “NI |HIÉÉÉdÉÉ S ÉSS S SSESES SSSS SS 





ET DE QUELQUES AUTRES CHOSES. 124. 


le provifion pour des gens qui commençaient 
une guerre de plume !. 

Ami lecteur, un peu de patience , s’il vous 
plait, & un peu d'attention. Quand Dieu eus 
formé l'ame du monde de ces trois fubflances , cette 
ane s'élança du milieu de l'univers aux extréini. 
tés de l'être, fe répandant par -tout.au déhors , 
€ Je repliant fur elle-inéme ; elle forma ainf dans 
tous les tems une origine divine de la fagelle éter- 
nelle. 

Et quelques lignes après : 

Ainfi la nature de cet animal ünmenfe, quon 
noie le Monde , eff éternelle. 

Platon , à l'exemple de fes prédécefleurs, in. 
troduit donc Etre fuprème artifan du monde, 
formant ce monde avant les tems; de forte que 
Dieu ne pouvait être fans le monde, ni le 
monde fans Dieu, comme le Soleil ne peut 
exifter fans répandre la lumière dans l’efpace, 
ni cette lumière voler dans l’efpace, fans le 
Soleil. 

Je pañle {ous filence beaucoup d'idées à la 
Grecque, ou plutôt à l’Orientale, comme par 
exemple, qu’il y a quatre forte d’animaux, les 
Dieux céleltes , les oifeaux de l'air, les poiflons 
& les animaux terreftres , dont nous avons l’hon- 
neur d’être. 

Je me hâte de venir à une feconde Trinité. 
L'Etre engendré, l’Etre qui ‘engendre , €ÿ l’Etre 
qui reffemble à l'ensendré @ÿ à l'engendreur. Cette 
Trinité elt aflez formelle ; & les Pères ont pû 
y trouver leur compte. 

Cette Trimté eft fuivie d’une théorie un peu 

fin 
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fingulière des quatre élémens. La terre eft fon. 
dée fur un triangle équilatère, l’eau fur un 
triangle rectangle, l'air fur un fcalène , & le feu 
fur un ifocèle. Après quoi il prouve démonftra. 
tivement qu’il ne peut y avoir que cinq mon- 
des, parce qu’il n’y a que cinq corps folides régu- 
liers, & que cependant il n'y a qu’un monde qui 
eft rond.® 

- Pavoue qu’il n’y a point de Philofophe aux pe- 
tites maifons qui ait jamais fi puiffamment rai. 
fonné. Vous vous attendez , ami lecteur, à m’en- 
tendre parler de cette autre fameufe Trinité de 
Platon, que fes commentateurs ont tant vantée 3 
c’elt l’Etre éternel, formateur éternel du monde; 
{on Verbe, ou fon intelligence, ou fon idée ; & 
le Bon qui en réfulte. Je vous affure que je l'ai. 
bien cherchée dans ce Timée, je ne Vy ai jamais 
trouvée; elle peut y être sotidem litteris | mais 
elle ny et pas soridem verbis, ou je fuis fort 
trompe. 

Après avoir 1û tout Platon à mon grand re. 
gret, j'ai aperçu quelque ombre de la Trinité 
dont on lui fait honneur. C’eft dans le livre fixié. 
me de fa République chimérique , lor{qu’il dit, 
Parlons du fils, produifion merveilleufe du Bon, 
€ fa parfaite image. Mais maïheureufement il { 
trouve que cette parfaite image de Dieu c’eft le 
Soleil. On en conclut que c'était le Soleil intelli. 
gible, lequel avec le Verbe & le Père compofait 
la Trinité Platonique. 

Il y a dans l Epinomis de Platon des galimatias 
fort curicux; en voici un que je traduis aufli rai. 
fonnablement que je le puis pour la commodité 
du lecteur, Se 
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Sachez qu'il y a buit vertus dans le Ciel ; je les 
ai obfervées , ce qui eff facile à tout le inonde. 
Le Soleil eff une de ces vertus , la Lune une au- 
tre, la troiféme eff l'affemblage des étoiles; €ÿ 
les cinq planètes font avec ces trois veréns le nom. 
bre de buit. Gardez vous de penfer que ces vertus, 
ou ceux qui font dans elles ES qui les animent , 
Joit qu'ils marchent d'eux - mêmes , foit qwils 
foicnt portés dans des vehicules, gardez vous, dis- 
je, de croire que les uns foient des Dieux, € 
que les autres ne le foient pas, que les uns foient 
adorables, €©$ qu'il y en ait d'autres qu'on ne 
doive ni adorer, ni invoquer. Ils font tous fre. 
res, chacun a Jon partage , nous leur devons à 
tous les mêmes honneurs , ils rempliffent tous em. 
ploi que le Verbe leur affigna quand il forma P U- 
uivers vifible. 

Voilà déja le Verbe trouvé, il faut mainte. 
nant trouver les trois perfonnes. Elles {ont dans 
la feconde Lettre de Platon à Denis. Ces lettres 
ne font pas aflurément fupofées. Le file eft le 
mème que celui de fes dialogues. Il dit fouvent 
à Denis & à Dion des chofes aflez difficiles à 
comprendre , & qu’on croirait écrites en chiffre ; 
mais audi il en dit de fort claires, & qui fe font 
trouvées vraies longtems après lui. Par exem- 
ple, voici comme il s’exprime dans fa feptiéme 
lettre à Dion. 

J'ai été convaincu que tous les Etats font affez 
mal gouvernés ; il ny à gueres ni bonne inftitution 
ni bonne adminiftration. On y vit, pour aiufi dire, 
eu jour la journée, € tout va au gré de la fortune 
plutot qu'au gré de la faseffe. 

Après 
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Après cette courte digreflion fur les affaires 
temporelles, revenons aux fpirituelles, à la Tti- 
nité. Platon dit à Deuis : 

Le Roi de l'Univers eff environné de fes ouvra- 
ges, tout eff leffet de fa grace. Les plus belles des 
chofes ont en lui leux caufe premiere; les fecondes 
en perfeétion , ont en lui une Jeconde caufe ; &ÿ 
il ejt encor la troiféme caufe des Ouvrages du troi- 
Jiéme degré. 

On pourrait ne pas reconnaître dans cette let- 
tre la Trinité telle que nous l’admettons ; mais 
c'était beaucoup d’avoir dans un auteur Grec un 
garant des dogmes de lEglife naiffante. Toute 
VEglife Grecque fut donc Platonicienne, comme 
toute l'Eglife Latine fut Péripatéticienne depuis 
le commencement du treiziéme fiécle. Ainfi deux 
Grecs qu’on n’a jamais entendus ont été nos mai- 
tres à penfer, jufqu’au tems où les hommes { 
font mis au bout de deux mille ans à penfer 
par eux-mêmes. 
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QUESTIONS SUR PLATON, 
ENRMRSAURR 
QUELQUES AUTRES BAGATELLES. 


Laton en difant aux Grecs ce que tant de 

Philofophes des autres nations avaient dit 
avant lui, en afurant qu’il y a une Intelligence 
fuprème qui arrangea l'Univers , penfäit-il que 
cette Intelligence fuprème réfidait en un feul 
lieu , comme un Roi de l'Orient dans fon fer- 
rail ? ou bien croyait-il que cette puifante In- 
telligence fe répand partout comme la lumière, 
ou comme un ètre encor plus fin , plus prompt, 
plus actif, plus pénétrant que la lumière? le 
Dieu de Platon, en un mot, eft-il dans la matiè- 
re ? en eft-il féparé ? O vous qui avez lû Pla- 
ton attentivement , c’elt-à-dire,fept ou huit 
fonges - creux cachés dans quelques galetas de 
l'Europe , fi jamais ces queltions viennent juf- 
qu’à vous , je vous fuplie d’y répondre. 

L’Ifle barbare des Caffidérides , où les hom- 
mes vivaient dans les bois du tèms de Platon, 
a produit enfin des Philofophes , qui font autant 
au-deffus de lui, que Platon était au-deflus de 
ceux de fes contemporains qui ne raifonnaicnt 
pas. | 

Parmi ces Philofophes Clarke eft peut-être 
le plus profond enfemble & le plus clair, le plus 
Nouv. Mél. NL. Part, | mé 
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méthodique & le plus fort de tous ceux qui 
ont parlé de PEtre Suprème. 

… Lorfqu'il eut donné au public fon excellent 
livre , il fe trouva un jeune Gentilhomme de la 
Province de Glocefter, qui lui fitavec candeur des 
objections aufli fortes que fes démonftrations. 
On peut les voir à la fin du premier volume 
de Clarke ; ce n’était pas far lexiftence nécef. 
faire de l’'Etre fuprème qu'il difputait , c'était 
fur fon infinité, & fur fon immenfité, 

H ne parait pas en effet que Charke ait prou- 
vé qu’il y ait un Etre qui pénètre intimément 
tout ce qui cxifte, & que cet Etre, dont on ne 
peut concevoir les proprietés, ait la proprieté 
de s'étendre au.delà de toute borne imagi. 
able. 

Le grand Neuton à démontré qu'il y a du 
vuide dans la nature ; mais quel Philofophe pou- 
ra me démontrer que Dieu eft dans ce vuide, 
qu'il touche à ce vuide , qu’il remplit ce vui- 
de? Comment étant auffi bornés que nous le 
fommes, pouvons - nous connaître ces profon- 
deurs ? Ne nous fuffit. il pas qu’il nous foit 
prouvé qu’il exifte un Maître fuprème ? Il ne 
nous eft pas donné de favoir ce qu’il eft, ni 
comment il eft, 

Il femble que Loke & Charke ayent eu les 
clefs du monde intelligible.  Lofe a. ouvert tous 
les apartemens où l’on peut entrer ; mais C/ar. 
fe watil pas voulu pénétrer un peu trop au. 
delà de Pédifice ? 

Comment un Philofophe tel que Samuel 
Clarke ; après un fi admirable Ouvrage SE Lex 

ence 
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ftence de Dieu , en a-t-il pû faire enfuite un fi 
pitoyable fur des chofes de fait ? 

Comment Benoit Spinofa, qui avait autant 
de profondeur dans lefprit que Swnel Clare, 
apres s'être élevé à la Métaphyfique la plus fu- 
blime , peut-il ne pas s’apercevoir qu’une Intel- 
ligence fuprème prélide à des ouvrages vifible- 
ment arrangés avec une fuprème intelligence ? 
(s’il eft vrai après tout que ce foit là le fyftème 
de Spinofe.) 

Comment Newton, le plus grand des hom- 
mes, a-t-il pù commenter l’Apocalyp{e, ainfi 
qu’on l’a déja remarqué 7 

Comment Loke , après avoir fi bien dévelopé 
l’entendement humain, a-t-il pà dégrader fon 
entendement dans un autre ouvrage ? 

Je crois voir des aigles qui s'étant élancés 
dans la nue, vont fe repofer fur un fumier. 

































P RyPSGgtS:.-Dur RE 
mme 
PRÉCIS DE LA PHILOSOPHIE 

ANCIENNE. 


JE confumé environ quarante années de mon 
pélérinage dans deux ou trois coins de ce 
Monde , à chercher cette pierre philofophale 
qu'on nomme la vérisé. Jai confulté tous les 
adeptes de l'antiquité , Epicure &  Augufin , 
Platon & Mallebrenche, & je fuis demeuré dans 
ma pauvreté. Peut-être dans tous ces creufèts 
des Philofophes y a-t-il une ou deux onces 
dor, mais tout le refte eft tête morte , fange 
infipide , dont rien ne peut naitre. 

me femble que les Grecs nos maîtres écri. 
vaient bien plus pour montrer leur efprit qu'ils 
ne fe fervaient de leur efprit pour s’inftruire. 
Je-ne vois pas un feul auteur de l'antiquité qui 
ait un fyftème fuivi, méthodique, clair, mar- 
chant de conféquence en conféquence. 

Quand j'ai voulu raprocher & combiner les 
fyftèmes de P/atou, du précepteur d’A/exandre, 
de Pythagore & des Orientaux , voici à peu près 
ce que j'en ai pà tirer. 

* % 

Le hazard eft un mot vuide de fens ; rien ne 
peut exilter fans caufe. Le Monde eft arrangé fui- 
vant des loix mathématiques , donc il eft arrangé 


par une Intelligence. 
x + 


Ce 
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Ce n’eft pas un Etre intelligent tel que je le 
Juis qui a préfidé à la formation de ce Monde, car 
je ne puis former un ciron, donc ce Monde cft 
louvrage d’une Intelligence prodigieufement fu- 
périeure. 

# * 

Cet Etre qui poffède l'intelligence & la puiffan- 
ce dans un fi haut degré , exifte-t-il néceflaire- 
ment ? Il le faut bien : car il faut ou qu’il ait reçu 
Vêtre par un autre, ou qu'il foit par fa propre 
nature. S'il a reçu l'être par un autre , ce qui cft 
très difficile à concevoir , il faut donc que je re- 
coure à cet autre, & cet autre fera le premier 
moteur. De quelque côté que je me tourne, 1l 
faut donc que j’admette un premier moteur puif 
fant & intelligent , qui eft tel néceffairement par 
fa propre nature. 

* x 

Ce premier moteur at-il produit les chofes de 
rien ? cela ne fe conçoit pas ; créer de rien c’eft 
changer le néant en quelque chofe. Je ne dois 
point admettre une telle production , à moins que 
je ne trouve des raifons invincibles qui me for- 
cent d'admettre ce que mon cfprit ne peut jamais 
comprendre, 

x * 

Tout ce qui exifte parait exifter néceffairement, 
puifqu’il exifte. Car s’il y a aujourd’hui une rai- 
{on de l’exiftence des chofes , il y en a eu une 
hier, il y en a eu une dans tous les tems ; & cette 
caufe doit toujours avoir eu fon effet , fans quoi 
elle aurait été pendant l'éternité une caufe inutile. 


# * 


le Mais 
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Mais comment les chofes auront.-elles toujours 
exilé, étant vifiblement {ous la main du pre- 
mier moteur ? Il faut donc que cette puiffance 
ait toujours agi ; de même , à peu près, qu'il ny 
a point de Soleil fans lumière ,; de mème qu’il 
n'y a point de mouvement {ans un être qui pale 
dun point de l’efpace dans un autre point. 

x * 


Il y a donc un Etre puiflant & intelligent, 
qui à toujours agi; & fi cet Etre n’avait point 
agi; à quoi lui aurait fervi {on exiftence ? 

x % 


Toutes les chofes font donc des émanations 
? . 
éternelles de ce premier moteur. 
X x 


Mais comment imaginer que de la pierre & 
de la fange foicnt des émanations de l'Etre 
# . . . ‘ 
éternel , intelligent & puiffänt ? 

* * 


Il faut de deux chofes l’une ; Où que la 
matière de cette pierre & cette fange : exiftent 
néceffairement par elles-mêmes , ou qu'elles exif. 
tent néceflairement par ce premier moteur ; il 
y a pas de milieu. 

x % 


‘ Ainfi donc il n'y a que deux partis à pren- 
dre, ou d'admettre la matière éternelle par elle- 
même , ou la matière fortant éternellement de 
l'Etre puiflant , intelligent , éternel. 


X x 


Mais , ou fubfftante par fa propre nature, ou 
éma- 
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£manée de lEtre producteur, elle exifte de toute 
éternité , puis qu’elle exifte, & qu'il ny à au- 
cune raifon pour laquelle elle n’aurait pas exif. 


té auparavant. 
* * 


Si la matière eft éternellement néceflaire , il 
eft donc impofble , il eft donc contradiétoire 
qu’elle ne foit pas. Mais quel homme peut af 
furer qu'il eft impoffble , qu’il eft contradictoi- 
re que ce caillou & cette mouche n’ayent pas 
l'exiftence ? On eft pourtant forcé de dévorer cet- 
te difficulté, qui étonne plus l’imagination qu’elle 
ne contredit les principes du raifonnement. 


* * 
En effet, dès que vous avez concu que tout 


eft émané de l’Etre fuprème & intelligent , 


que rien n’en eft émané fans raifon, que cet 
Étre exiftant toujours a dû toujours agir , que 
par conféquent toutes les chofes ont dû éter- 
nellement fortir du fein de fon exiftence ; vous 
ne devez pas être plus rebuté de croire la ma- 
tière dont font formés ce caillou & cette mou- 
che une production éternelle , que vous n’ètes 
rebuté de concevoir la lumière comme une éma. 
nation éternelle de lEtre tout-puiffant. 


= 


x # 

Puis que je fuis un être étendu & penfant, 
mon étendue & ma penfée font donc des pro- 
ductions néceffaires de cet Etre. Il m'eft évi- 
dent que je ne puis me donner ni l’étendue , 
ni la penfée. J'ai donc reçu l’un & l’autre de 


cet Etre néceflaire. 
* 


x 
I: Peut. 
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Peut-l m'avoir donné ce qu'il n’a pas? J'ai 
l'intelligence & je fuis dans lefpace , donc il 
elt intelligent, & il cft dans l'efpace. 

* * 


Dire que cet Etre éternel , ce Dieu tout-puif 
fant, à de tout tems rempli néceflairement PU. 
nivers de fes productions, ce n’eft pas lui ôter 
fa liberté ; au contraire ; Car la liberté n’eft que 
le pouvoir d’agir. Dieu a toujours pleinement 
agi, donc Dieu à toujours ufé de la plénitude 
de fà liberté, 

* * 

La liberté qu’on nomme d’indifférence , eft 
‘un mot fans idée , une abfurdité ; car ce ferait 
fe déterminer fans raifon ; ce ferait un effet 
fans caufe. Donc Dieu ne peut avoir cette li- 
berté prétendue qui elt une contradiction dans 
les termes. Il a donc toujours agi par cette mè- 
me néceflité qui fait fon exiftence. : 


* * 


Il ft donc impoñfible que le monde foi fans 
Dieu , il eft impoñlible que Dieu {oit fans le 
monde. x % 


x 


Ce monde eft rempli d’ètres qui fe fuccè- 
dent , donc Dieu a toujours produit des êtres 


qui fe font fuccédés, 
x % 


Ces affértions préliminaires font la bafe de 
l’ancienne Philofophie Orientale & de celle des 
Grecs, Il faut excepter Démocrite & Epicure , 
dont la Philofophie corpufculaire a combattu ces 
dogmes. Mais remarquons que les Epicuriens fe 

| fon. 
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fondaient fur une Phyfique entiérement erronée , 
& que le fyftème métaphyfique de tous les au- 
tres Philofophes fubfifte avec rous les fyftèmes 
phyfiques. Toute la nature, excepté le vuide, 
contredit Epicure ; & aucun phénomène ne con- 
tredit la Philofophie que je viens d’expliquer. 
Or une Philofophie qui eft d'accord avec tout 
ce qui fe pañle dans la nature, & qui contente 
les efbrits les plus attentifs, n’elt-elle pas fupé- 
rieure à tout autre fyftème non révélé ? 
| x * 

Après ces aflertions des anciens Philofophes 
que j'ai raprochées autant qu’il na été pofhble, 
que nous refte-t-il ? Un cahos de doutes & de 
chimères. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu 
un Philofophe à fyftème qui wait avoué à la 
fin de fa vie qu'il avait perdu fon tems. Il faut 
avouer que les inventeurs des arts méchaniques 
ont été bien plus utiles aux hommes que les in- 
venteurs des fyllogifmes : celui qui imagina la 
navette l’emporte furicufement fur celui qui 
imagina les idées innées. 
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Lames onenennpunmnanen en 
CONVERSATION 





DE LUCIEN, D'ERASME ET DE RABELAIS, 


DANS LES CHamps ELISÉES. 


FE te fit il y a quelque tems connaiffance 
avec Erafine , malgré {à répugnance pour 
tout ce qui venait des frontières d'Allemagne. 1! 
ne croyait pas qu'un Grec dût s’abaifler à par- 
ler avec un Batave ; mais ce Batave lui ayant 
Paru un mort de bonne compagnie , ils eurent 
enfemble cet entretien. 


LucreEen. 


Vous avez donc fait dans un pays barbare le 
L] : PA . . . 
méme métier que je faifais dans le pays le plus 
poli de la terre, vous vous êtes moqué de tout? 


ERASME. 


Hélas ! je l'aurais bien voulu ; c'eût été unc 
grande confolation pour un pauvre Théologien 
tel que je l'étais, mais je ne pouvais prendre 
les mêmes libertés que vous avez prifes. 


» 


A UACETEE AN 


Cela m'étonne: les hommes aiment affez qu’on 
leur montre leurs fotifes en général, pourvû 
qu'on ne défigne perfonne en particulier ; cha- 
cun aplique alors à fon voifin {es propres ri. 

dicules , 
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dicules , & tous les hommes rient aux dépens 
les uns des autres. N’en ctait-il donc pas de 
mème chez vos contemporains ? 


ERA USEMAr. 


Il y avait une énorme différence entre les gens 
ridicules de vôtre tems , & ceux du mien : vous 
n'aviez à faire qu'à des Dieux qu'of jouait fur 
le théatre, & à des Philofophes qui avaient en 
cor moins de crédit que les Dieux ; mais moi 
j'étais, entouré de fanatiques , & j'avais befoin 
d’une brande circonfpection pour n'être pas bru- 
lé par les uns, ou affaffiné par les autres. 


L,UNCHLEs NN 


Comment pouviez-vous rire dans cette alter- 
native ? 
ERASME. 


Auffi je ne riais guères ; & je pañai pour 
être beaucoup plus plaifant que je ne Pétais ; 
on me crut fort gai & fort ingénieux , parce 
qu’alors tout le monde était trifte. On s’occu- 
pait profondément d’idées creufes qui rendaient 
les hommes atrabilaires. Celui qui penfait qu’un 
corps peut être en deux endroits à la fois, était 
prèt d’égorger celui qui expliquait la mème 
chofe d’une manière différente. Il y avait bien 
pis ; un homme de mon état qui n’eût point 
pris de parti entre ces deux factions , eût pañlé 
pour un monitre. 

LUCIEN. 
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PU CVEN 


Voilà d’étranges hommes que les barbares 
avec qui vous viviez ! De mon tems les Gétes 
& les Mafagétes étaient plus doux & plus rai- 
fonnables. Et quelle était donc votre profeflion 
dans l’horrible pays que vous habitiez ? 


‘ ERASMNE. 
J'étais moine Hollandais. 
LE AUSCULOE à 
Moine ! quelle eft cette profeflion là ? 
ERASHME, 


C'eft celle de n’en avoir aucune > de s'engager 
par un ferment inviolable à être inutile au gen- 
re humain, à être abfurde & efclave , & à vivre 
aux dépens d'autrui. 


LUC ALE NN 


Voilà un bien vilain métier ! Comment avec 
tant d’efprit aviez - vous pû embrafler un état 
qui déshonore la nature humaine ? Pañle encor 
pour vivre aux dépens d'autrui : mais faire vœu 
de m'avoir pas le fens commun & de perdre fà 
liberté ! 

ERASAME. 


Ceft qu’étant fort jeune , & ayant ni pa- 
rens , ni amis, je me laifai féduire par des gucux 
qui cherchaient à augmenter le nombre de leurs 
emblables, 


LUCIEN, 
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PVUPCEIVEUN. 


Quoi ? il y avait beaucoup d'hommes de cette 
efpèce ? 
ERASME. 


Ils étaient en Europe environ fix à fept cent 
mille. . 
PT CURE 


Jufte Ciel! Le monde eft donc devenu bien 
fot & bien barbare depuis que je lai quitté ! 
Horace l'avait bien dit, que tout irait en empi- 
rant : Progenien vitiofioremt. 


ERASME. 


Ce qui me confole, c’eft que tous les hom: 
mes dans le fiécle où j'ai vécu , étaient montés 
au dernier échelon de la folie ; il faudra bien 
qu’ils en defcendent, & qu’il y en aît quelques- 
uns parmi eux qui retrouvent enfin un peu de 
raifon. 

LAULC UT EN 


C’eft de quoi je doute fort. Dites moi, je vous 
prie, quelles étaient les principales folies de votre 
tems ? 


FRA S ME: 


Tenez , en voici une lifte que je porte tou- 
jours avec moi ; lifez. 


PAUACUI EN: £ 


Elle eft bien longue, 
( Lucien 
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( Lucien lt, & éclate de rive 3 Rabelais fur- 
viens. 
RABELATS. 


Meffieurs , quand on rit je ne fuis pas de 
trop ; de quoi s’agit. il ? 
Lu cxrEN & ÆE RASE. 
D’extravagances. 
N'AUR ELA Ur 


Ah ! je fuis votre homme. 


L'itne sé Erafine. 
Quel eft cet original ? 


ERASME. 


Ceft un homme qui a été plus hardi que 
moi & plus plaifant ; mais il n’était que prêtre, 
% pouvait prendre plus de liberté que moi qui 
étais moine. 


L. u.c'i € K 2 Mrhelais 


Avais-tu fait, comme £rafine, vœu de vivre 
aux dépens d'autrui ? 


R Am BA AËReS. 


Doublement ; car jétais prêtre & médecin. 
J'étais né fort fage, je devins auffi fivant qu’E- 
rame ; & voyant que la fagefle & la fcience 
ne menaient communément qu'à l'hopital ou 
au gibct, voyant mème que ce demi- plaifant 
d'Erafine était quelquefois perfécuté , je ee 

al 
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fi d’ètre plus fou que tous mes compatriotes 
enfemble ; je compofai un gros livre de contes 
à dormir debout , rempli d’ordures , dans lequel 
je tournai en ridicule toutes les fuperflitions , 
toutes les cérémonies , tout ce qu’on révérait 
dans mon pays , toutes les conditions , depuis 
celle de Roi & de grand Pontife , jufqu’à celle 
de Docteur en Théologie qui eft la dernière de 
toutes ; je dédiai mon livre à un Cardinal, 
& je fis rire jufqu’à ceux qui me méprifent. 


ÉPUTONT EN 
Qu'eft - qu’un Cardinal , Erafine ? 
ER AS NE. 


C’eft un prètre vètu de rouge, à qui on don. 
ne cent. mille écus de rente pour ne rien fai. 
re du tout. 

M5. EAU CHEN 


Vous nravouerez du moins que ces Cardinaux 
là étaient raifonnables. Il faut bien que tous 
vos concitoyens ne fufflent pas fi fous que vous 
le dites. 

ERASIME. 


Que Monfieur Rabelais me permette de pren- 
dre la parole. Les Cardinaux avaient une autre 
efpece de folie, c’était celle de dominer ; & com- 
me il eft plus aifé de fubjuguer des fots que des 
gens d’efprit, ils voulurent affommer la raïon qui 
commençait à lever la tête. Monfieur Rabelais 
que vous voyez , imita le premier Brurus, qui 
contrefñit linfenfé pour échapper à la défiance 
& à la tiraunie des Tarquins. Lu-. 
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LE «UMG- TE :N2 


Tout ce que vous me dites me confirme dans 
lopinion qu’il valait mieux vivre dans mon fiécle 
que dans le vôtre. Ces Cardinaux dont vous me 
parlez étaient donc les maîtres du Monde entier, 
puifqu’ils commandaient aux fous ? 


R-AUB, Eat AMIS: 


© Non; il y avait un vieux fou au-deflus d'eux, 


LUC EN 
Comment s’appellait - il ? 
R'A HET D US 


Un Papegaut. La folie de cet homme confif. 
tait à fe dire infaillible, & à fe croire le maitre 
des Rois ; & il Pavait tant dit, tant répété, tant 
fait crier par les moines , qu’à la fin prefque toute 
PEurope en fut perfuadée. 


EU CALE N. 


. Ah! que vous l’emportez fur nous en démen- 
ce ! Les fables de Jupiter, de Neptune & de 
Pluton , dont je me fuis tant moqué, étaient 
des chofes refpedtables en comparaïfon des {o- 
tiles dont vôtre Monde a été infatué. Je ne 
faurais comprendre comment vous avez pu par- 
venir à tourner en ridicule avec fécurité des 
gens qui devaient craindre le ridicule encor 
plus qu'une confpiration. Car enfin, on ne fe 
moque pas de fes maitres impunément : & J'ai 
Été affez fige pour ne pas dire un {eul mot des 

Empe- 








D'ÉRASME ET DE RABELAIS. I4$ 


Empereurs Romains. Quoi ! vôtre nation ado. 
rait un Papegaut ! Vous donniez à ce Papegaut 
tous les ridicules imaginables , & vôtre nation 
le fouffrait ! elle était donc bien patiente ? 


Rap ertrAcirS 


Il faut que je vous aprenne ce que c'était 
que ma nation. Cétait un compolé d’ignoran- 
ce , de fuperitition , de bétile, de cruauté & de 
plaifanterie. On commença par faire pendre & 
par faire cuire tous ceux qui parlaient férieufe- 
ment contre les Papegauts & les Cardinaux. Le 
pays des Weiches dont je fuis natif nagea dans 
le fang ; mais dès que ces exécutions étaient 
faites , la nation fe mettait à danfer , à chan- 
ter , à faire J’amour , à boire & à rire. Je pris 
mes compatriotes par leur faible , je parlai de 
boire , je dis des ordures, & avec ce fecret tout 
me fut permis. Les gens d’efprit y entendirent 
finefe & n'en furent gré. Les gens grofliers 
ne virent que les ordures & les favourèrent ; 
tout le monde m’aima , loin de me perfécuter. 


ÉFU'CPEE SN 


Vous me donnez une grande envie de voir 
vôtre livre. N’en auriez - vous point un exem- 
plaire dans vôtre poche 7 Et vous, Érafine, pour- 
riez - vous aufli me prèter vos facéties ? 


( Ici Erafme €ÿ Rabelais donnent leurs ouvrages 
à Lucien, qui en lit quelques morceaux ; © 
pendant quil lis, ces deux Philofophes entre. 
tiennent. ) 


Nouv. Mél, I, Pat, K Ra- 
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© Jai là vos écrits, & vous mavez pas là les 
miens , parce que je füis venu un peu après 
vous. Vous avez peut-être été trop réfervé dans 
Vos railleries, & moi trop hardi dans les mien- 
nes ; mais à préfent nous penfons tous deux 
de même. Pour moi je ris quand je vois un 
Dodteur arriver dans ce pays - ci. 


ERas me. 


Et moi je le plains ; je dis, Voilà un malheu. 
teux qui s’eft fatigué toute {a vie à fe tromper , 
qui ne gagne rien ici à fortir d'erreur. 


RABELAIS. 


Comment donc , n’eft - ce rien d’être dé. 
trompé ? 


ERASME. 


Cet peu de chofe quand on ne peut plus 
détromper les autres. Le grand plaifir eft de 
Montrer le chemin à fes amis qui s’égarent , 
& les morts ne demandent leur chemin à per- 
fonne. 

Erafine & Rabelais raifonneèrent affez long- 
temps. Lucien revint après avoir là le chapi- 
tre des Torchecus , & quelques pages de lÆo- 
ge de la folie. Enfüite ayant rencontré Je Doc- 
teur Swifs , ils allèrent tous quatre fouper en- 
femble. 


PAS 


FEMMES , 





Mr) - 
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Abbé de Châteauneuf me contait un jour , 
L que Madame la Maréchale de Grancey était 
fort impérieufe. Elle avait d’ailleurs de très 
grandes qualités. Sa plus grande ferté confif- 
tait à fe refpecter foi-mème, à ne rien faire dont 
elle pût rougir en fecret ; elle ne s’abaifla Ja- 
mais à dire un menfonge. Elle aimait mieux 
avouer une vérité dangereufe que d’ufer d’u- 
ne diffimulation utile. Elle difait que la diffi- 
mulation marque toujours de la timidité. Mille 
actions généreufes fignalèrent fa vie ; mais quand 
on l'en louait , elle fe croyait méprifée : elle 
difait,, Vous penfez donc que ces actions n'ont 
, couté des eflorts. Ses amans l’adoraient , fes 
amis là chérifaient , & fon mari la refpedait, 

Elle paila quarante années dans cette diffipa- 
tion & dans ce cercle d’amufemens qui occupent 
férieufement les femmes, n'ayant jamais rien 1ù 
que les lettres qu’on lui écrivait , n'ayant ja- 
mais mis dans fa tête que les nouvelles du 
jour , les ridicules de fon prochain & les in- 
térèts de fon cœur. Enfin quand elle fe vit à 
cet âge où l’on dit .que les belles femmes qui 
ont de Pefprit pañlent d’un trône à l'autre, 
elle voulut lire. Elle commença par les tragé- 
dies de Racine, & fut étonnée de fentir en les li. 
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fant encore plus de plaïñir qu’elle n’en avait 
d éprouvé à la repréfentation : le bon gout qui 
til fe déployait en elle lui faifait difcerner que cet 
| | homme ne difait jamais que des chofes vraies 
ÿ & intéreflantes , qu’elles étaient tontes à leur 
A place , qu’il était fimple & noble , fans décla- « 
mation , fans rien de forcé , fans courir après 
Pefprit ; que fes intrigues , ainf que fes penfées, 
étaient toutes fondées {ur la nature, Elle retrou- 
vait dans cette le@ure lhiftoire de fes {enti- 
mens & le tableau de fa vie. 

On lui ft lire Montagne. Elle fat charmée 
d’un homme qui fafait converfation avec elle, 
& qui doutait de tout, On lui donna enfuite 
les grands hommes de Plutarque. Elle demanda 
pourquoi il n’avait pas écrit l’hiftoire des gran. 
des femmes ? 

L’Abbé de Châteauneuf la rencontra un jour 
toute rouge de colère. Qu’avez-vous donc, Ma- 
dame? lui dit-il. J'ai ouvert par hazard, répon- 
dit-elle, un livre qui trainait dans mon cabi- 
net ; c’eft, je crois, quelque recueil de lettres. 
J'y ai vû ces paroles : Fennes , foyez fountifes à 
v0$ wraris. J'ai jetté le livre. 

Comment , Madame ? favez-vous bien que ce 
font les Epitres de Sr. Pan ? 
fl Il ne n'importe de qui elles font , l'auteur 
eft trés impoli. Jamais Monfieur Je Maréchal ne 
m'a écrit dans ce file ; je füuis perfuadée que 
votre S%. Paul était un homme très difficile a 
vivre. Etait-il marié ? 

Oui , Madame. 
Îl falait que fà femme fût une bien bonne 
Créa« 
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créature. Si j'avais été la femme d’un pareil hom- 
me, je lui aurais fait voir du pays. Soyez Jou- 
nrifes à vos maris! Encor s'il s'était contenté 
de dire , Soyez douces , complaifantes , attentives, 
œconomes , je dirais, Voilà un homme qui fait 
vivre; & pourquoi foumifes, s’il vous plait ? 
Quand jépoufai Monfieur de Graucey , nous 
nous promimes d’être fidèles : je n’ai pas trop 
gardé ma parole, ni lui la fienne ; mais ni lui 
ni moi ne promimes d’obéir. Sommes-nous donc 
des efclaves ? N’eft-ce pas aflez qu’un homme 
après nvavoir époufée ait le droit de me don- 
mer une maladie de neuf mois, qui quelquefois 
eft mortelle ? N’eft-ce pas aflez que je mette au 
jour avec de très grandes douleurs un enfant qui 
pourra me plaider quand il fera majeur ? Ne fuf- 
fit-il pas que je fois fujette tous les mois à des 
incommodités très défagréables pour une femme 
de qualité, & que pour comble la fupreffont 
d’une de ces douze maladies par an foit capa- 
ble de me donner la mort, fans qu’on vienne 
me dire encore , Obéïiffez ? bu 

Certainement la nature ne l’a pas dit; elle 
nous a fait des organes différens de ceux des 
hommes ; mais en nous rendant nécefuires les 
uns aux autres, elle n’a pas prétendu que lPu- 
nion formât un efclavage. Je me fouviens bien 
que Afoliere a dit : 

Du côté de la barbe eft Ja toute-puiffance. 

Mais voilà une plaifante raifon pour que jaye 
un maître ! Quoi, parce qu'un homme a le 


menton couvert d’un vilain poil rude, qu'il 
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eft obligé de tondre de fort prés , & que mon 
menton eft né rafé , il faudra que je lui obéif. 
{e très humblement ? Je fais bien qu’en géné, 
ral les hommes ont les mufcles plus forts que 
les nôtres, & qu’ils peuvent donner un coup 
de poing mieux appliqué : jai bien peur que 
ce ne fôit à l’origine de leur fupériorité. 

Ds prétendent avoir auff la tète mieux or- 
ganifée , & en conféquence ils fe vantent d’être 
plus capables de Souverner. Mais je leur mon. 
trerai des Reines qui valent bien des Rois. On 
me parlait ces jours pailés d’une Princefle AL 
lemande, qui fe Jéve à cinq heures du matin 
Pour travailler à rendre fes fujets heureux, qui 
dirige toutes les affaires ; répond à toutes les 
lettres , chcourage tous les arts, & qui répand 
autant de bienfaits qu’elle a de lumieres. Son 
Courage égale fes connaiffances ; auffi n’a-t- elle 
pas été élevée dans un couvent par des imbé. 
cilles qui nous apprennent ce qu’il faut igno- 
rer, & qui nous laillent ignorer ce qu’il faut ap- 
prendre. Poursmoi , fi J'avais un Etat à gou- 
VEEREr 1 je mey fens -capable-sd'ofer AUivre ce 
modéle. 

L’Abbé de Chütenuneuf qui était fort poli, 
n'eut garde de contredire Madame la Maré- 
chale, 

À propos , dit-elle, eft_il vrai que Mahomes 
avait pour nous tant de mépris , qu’il préten- 
dait que nous n’étions pas dignes d’entrer en 
Paradis, & que nous ne ferions admifes qu’à l'en. 
trée ? En ce cas, dit l'Abbé, les hommes fe tien. 
dront toujours à la porte. Mais NES 

1 
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ilnwy a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on 
dit ici de la Religion Mahométane. Nos moines 
ignorans & méchans nous ont bien trompés ; 
comme le dit mon frère, qui a été douze ans 
Ambañfadeur à la Porte. 

Quoi! il n’eft pas vrai, Monfieur , que Afaho- 
met ait inventé la pluralité des femmes , pour 
mieux s'attacher les hommes ? Il n’eft pas vrai 
que nous foyons efclaves en Turquie, & qu'il 
nous foit défendu de prier Dieu dans une Mof- 
quée ? Pas un mot de tout cela, Madame. Ma- 
hostet , loin d’avoir imaginé la polygamie Pa re- 
primée & reftrainte. Le fage Salomon poñfédait 
fept cent époufes.  Afahomet a réduit ce nombre 
à quatre feulement. Mefdames iront en Paradis 
tout comme Meilleurs , & fans doute on y fera 
lamour , mais d’une autre manière qu'on nc 
le fait ici. Car vous fentez bien que nous ne 
connaiflons l'amour dans ce monde que très im- 
parfaitement. 

. Hélas, vous avez raïifon , dit la Maréchale : 
L'homme eft bien peu de chofe. 

Mais, dites moi, votre Afahomet a-t-il ordon- 
né que les femmes fufent foumifes à leurs 
maris ? 

Non, Madame, cela ne fe trouve point dans 
PAlcoran. 

Pourquoi donc font-elles efclaves en Turquie ? 

Elles ne font point efclaves , elles ont leurs 
biens , elles peuvent tefter , elles peuvent de- 
mander un divorce dans l’occañon : elles vont 
à la Mofquée à leurs heures, & à leurs rendez- 
vous à d’autres heures : on les voit dans Îles 
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7 Yués avec leurs voiles {ur le nez ; Comme vous 
aviez votre mafque il y à quelques années. I] 
eft vrai qu’elles ne paraïflaient ni à l'opéra , ni 
à la comédie ; mais c’eft parce qu'il y en a 
point. Doutez-vous que fi jamais dans Conf. 
tantinople , qui eft la patrie d’'Orphée, il y avait 
un opéra, les Dames Turques ne rempliflent les 
Premières loges ? É 

Femines , foyez Joumifes à vos iaris ! difait 
toujours la Maréchale entre fes dents. Ce Paul 
était bien brutal. 

était un peu dur , repartit l'Abbé, & il 
aimait fort à être Je Maître : il traita du haut 
en bas S4 Pierre qui était un aflez bon hom- 
me. D'ailleurs il ne fut pas prendre au pied 
de la lettre tout ce qu'il dit. On lui reproche 
d’avoir eu beaucoup de penchant pour le Jan- 
fenifme. Je me doutais bien que c’était un hé. 
rétique , dit la Maréchale , & elle fe remit à {à 
toilette, 
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Eu Monfieur de Montampui , mon bon ami, 

Recteur de l’'Univerfité de Paris , eut envie 
un jour d'aller à une repréfentation de Zaïre , 
piéce très fainte, dans laquelle l'héroïne ne don 
ne un rendez-vous que pour fe faire batifer. 

Mr. le Recteur n'avait d’autre parti à prendre 
que celui d'aller en fiacre de fon collège à la 
comédie , vétu de fon habit ordinaire , comme 
en ufent tous les honnêtes gens de Paris ; mais 
il crut, comme le père Caffel , que l'Univers avait 
les yeux fur lui, & il le crut avec d'autant plus 
de raifon , qu’étant Recteur de l'Univerfité , il 
avait, fuivant la force du mot , infpection fur 
l'Univers , lequel par conféquent le regardait 
continuellement. Il fentit que l'Univers apren- 
drait avec étonnement qu'un nommé Afontan- 
pui avait été à la comédie, & que tous les ifié- 
cles en feraient fcandalifés. 

Montampui ne voulant ni Faire cette peine à 
l'Univers , ni fe priver de la comédie , prit le 
parti de fe déguifer en femme. Il avait dans une 
vieille armoire un ajuftement de fa grand’mère, 
décédée du tems de la Fronde. Le voilà qui 
s'affuble d’un cotillon de drap rouge, & d’un 
manteau feuille morte. Il couvre fa vieille tète 
de Recteur d’une coëéffure à triple étage , fur- 

| montée 
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montée d’un gros nœud de rubans rofe fèche. 

Une paire d’engageantes roufles & déchirées 
laiflé paraitre dans tout leur avantage {es bras 
quarrés & velus. Notre Recteur ainfi trouflé 
lort par une porte fecrette du collège, & court 
à celle de la comédie. 

Cette étrange figure attroupa le monde; on 
eut peu de refpect pour Madame ; elle fut ti. 
raillée , reconnue pour un vilain homme , & me- 
née en prifon , où elle demeura jufqu’à. ce qu’elle 
cût avoué qu’elle était Recteur de l’'Univerfité 
de Paris, la fille ainée de nos Rois. Si Mr. Mou- 
fampué avaitreu dans la tête ce:bel axiome : 
Conforimez vous aux tes , il n'aurait pas donné 
cette {Cène à l'Univers. 

Ce n’eft pas la peine de recommander cette 
Maxime aux courtifans , ils Pont toujours fidé. 
Jement obfervée avec les hommes en place ; 
Jerviebant tespori | comme dit Tacite. Les Da. 
mes & les petits maitres ont toujours auili ré- 
Véré la mode, & mème enchéri fur elle; ce n’eft 
pas à ceux qui vont felon le tems, c’eft à ceux 
que la deftinée a mis à la tète des Gouvernemens, 
que s’adrefle ce petit difcours. 

Rois d'Angleterre , vous ne faites plus fem- 
blant de guérir des écrouelles » depuis que vo- 
tre peuple s’cft apercu que vous n'êtes pas Mc. 
decins. La Société Royale de Londres a vû clai. 
rement qu'il ny a nul raport phyfique ni mé- 
taphyfique entre les prérogatives de la Couronne 
d'Angleterre & des humeurs froides. Vous avez 
retranché cette cérémonie , vous vous étes con- 
formés au tems. 


Je 
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Je fuis perfuadé qu'il y avait de très belles 
loix dans Athènes fur la recolte du gland , avant 
que Triptoléme eût enfeigné aux Grecs à emer 
du bled. Mais quand les Athéniens eurent com- 
mencé à manger du pain, & à trouver cette 
nourriture meilleure que lautre, alors toutes 
les loix fur le gland s’abolirent d’elles-mèmes , 
& les Arcontes furent obligés d'encourager la- 
griculture. 

Archevèques de Naples , le tems viendra où 
le fang de Mr. Sr. Janvier où Gennaro ne bouil- 
lira plus quand on Paprochera de fa tête. Les 
Gentilshommes Napolitains & les Bourgeois en 
fauront aflez dans quelques fiécles, pour con- 
clure que ce tour de pañe-pañle ne leur a pas 
valu un ducat, qu'il eft abfolument inutile à 
la profpérité du Royaume & au bien-être des 
citoyens ; que Dieu ne fait point de miracles 
à jour nommé , qu'il ne change point les loix 
qu’il a impofées à la nature. Quand ces notions 
feront defcendues des Nobles aux Citadins , & 
de ceux-ci à la portion du peuple qui eft capa- 
ble de raïfon , alors on verra dans Naples ce 
qu'on vit dans la petite ville Egnatia, où du 
tems d’Horace l’encens brulait de lui-mème, fans 
qu’on l’aprochât du feu. Horace tourna le mi- 
racle en ridicule, & il ne fe fit plus. C’eft ainfi 
qu’on s’eft défait du faint nombril de JEsu dans 
Ja ville de Châlons; c’eft ainfi que les miracles 
font partis de la moitié de l’Europe avec les 
reliques. Dès que la raïfan vient, les miracles 
s'en vont. 

Tribunal ancien ou nouveau, qui fiégez dans 

une 
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une grande ville irrégulière, compofce de palais 
& de chaumières, dégoutante & magnifique , 
habitée tour à tour par des Sauvages, des de. 
mi-Sauvages , des Welches, des Romains, des 
Francs , & enfin par des Français, il y à bien 
Tlongtems que vous n'avez promené dans les rues 
la prétendue carcañle de ja bergère de Nanterre , 
& que Marcel & Geneviéve ne {e font rencon- 
trés fur le pont Nôtre-Dame, pour nous don. 
ner de la pluie & du beau tems. Vous avez fù 
que les bons Bourgeois de Paris commencçaient à 
oupconner que ce n’eft pas une petite fille de 
village qui difpofe des faifons » mais que le Dicu 
qui arrangea la matière & qui forma les élé. 
mens, eft le feul maitre abfolu des airs & de 
la terre; & bientôt Geneviéne honorée modef. 
tement dans fa nouvelle Eglife, ne partagera 
plus avec Dreu le domaine fuprème de Ja na- 
ture. 

Vous ne rendrez plus d’arrêts ni en faveur 
dAriflote , ni contre l’émétique ; on ne vous 
préfentera plus de réquifitoire pour empècher 
que l’inoculation ne conferve la vie de nos Prin- 
ces & de nos Citoyens; vous vous conformerez 
aux tems. 

Les tems aprochent où l’on £e laffèra d'envoyer 
de largent à trois cent lieuës de chez foi, pour 
pofféder en füreté dans fa patrie des prés & des 
vignes accordées par le Souverain. 

On verra qu’il M'aparticnt pas plus à un Îta- 
lien de fe mèler de ce que penfe un Français, 
qu’il n’apartient à ce Français de prefcrire à cet 
Italien ce qu'il doit penfer, On fentira l'énorme 
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& dangereux ridicule d’avoir dans un Etat un 
corps confidérable de Citoyens dépendant d’un 
Maitre étranger. Ce corps comprendra lui-mème 
qu'il ferait plus honoré, plus cher à la nation, 
fi réclamant fon indépendance naturelle , il 
ceffait d'employer à fes dépens une efpèce de 
fimonie pour {e rendre efclave. Il fe fortifiera 
dans cette idée fage & noble, par lexemple 
d’une ifle voifine. Alors vous ferez {ervir votre 
influence & votre pouvoir à brifer des liens dont 
la nation s’indigne. Vous vous conformerez aux 
tems. 

Il eft plus beau, fans doute, de les préparer 
que de s’y conformer ; car il y a peu de mérite 
à fe nourrir des fruits que l’arrière-faifon fait 
naître ; mais c’en eft un grand de préparer fa 
terre , par une fage culture, à porter de bonne 
heure les productions dont on n’aurait eu qu’une 
jouiffance tardive. 

L'opinion gouverne le monde , mais ce font 
les fages qui à la longue dirigent cette opinion. 

Quand ces fages ont enfin éclairé les hom- 
mes , il ne faut pas traiter avec eux comme on 
ufait du tems de Pierre Lombard , de Scor , & 
de Gilbert de la Porée. 

Une fociété infociable, étrangère dans fa pa- 
trie , compofte de gens de mérite, de fots, de 
fanatiques , de fripons , portait d’un bout de 
l'Univers à l’autre l’étendart d’un homme qui 
prétend commander de droit divin à PUnivers; 
elle avait fabriqué dans un coin , au nom de 
cet homme, cent & une flèches dont elle perçait 
dévotement fes ennemis ; elle voulut perfuader 
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que ces flèches étaient d’or, & qu’elles étaient 
tombées du ciel. 

Pour apuyer cette opinion , elle employa une 
efpèce de magie. Les incrédules qui voulaient 
prouver que ces flèches n'étaient que de plomb, 
e trouvaient tout d’un coup , fans favoir com- 
ment , à trois cent , à cinq cent milles de chez 
eux, où dans un château voifin , obfcur & mal 
meublé , dont ils ne fortaient point qu’ils n’euf 
fent figné que les cent & une flèches étaient 
dun or très pur. 

Vous avez enfin purgé le pays de ces magi. 
ciens ; vous avez vû de loin le tems où l’exé- 
cration publique les aurait exterminés. Non- 
feulement vous vous êtes conformés aux tems , 
mais vous avez prévenu les tems. 

Ne gâtez pas cette bonne œuvre » en écrafant 
le fanatifme d'une main, & en pourfuivant la 
raifon de l’autre, 

Quand vous voyez cette raifon faire des pro- 
grès fi prodigieux , regardez. la comme une al_ 
liée qui peut venir à votre fecours ; & non com- 
me une ennemie qu'il faut attaquer. Croyez 
qu’à la longue elle fera plus puiflänte que vous; 
ofez la chérir & non la craindre, Conformez 
VOUS aux tems. 
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DE L'HORRIBLE DANGER 
DD L'A LE CTIMUNRE: 


Ous, Jouffouf Cherébi, par la grace de 
À Dieu , Mouphti du St. Empire Ottoman, 
lumière des lumières , élu entre les élus , à tous 
les fidèles qui ces préfentes verront, fotife & 
bénédiion. ; 

Comme ainfi foit que Suïd Effeudi , ci-devant 
Ambafladeur de la Sublime Porte, vers un pe- 
tit Etat nommé Frankrom , fitué entre l'Efpa- 
gne & l'Italie, a raporté parmi nous le per- 
nicieux ufage de l’Imprimerie , ayant confulté 
fur cette nouveauté nos vénérables frères les 
Cadis & Imans de la ville Impériale de Stamboul, 
& furtout les Faquirs connus par leur zèle con- 
tre l’efprit , il a femblé bon à Maboinet & à 
nous , de condamner , profcrire , anathématifer 
ladite infernale invention de l’Imprimerie, pour 
les caufes ci-deflous énoncées. 

10. Cette facilité de communiquer fes pen- 
fées tend évidemment à diffiper l'ignorance , qui 
eft la gardienne & la fauve-garde des Etats bien 
policés. 

20. 1 eft à craindre que parmi les livres ap- 
portés d'Occident , il ne s’en trouve quelques- 
uns fur l’agriculture & fur les moyens de per- 
fectionner les arts méchaniques , lefquels ou- 
vrages pourraient à la longue ( ce qu’à Dieu 

ne 
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ne plaife ) réveiller le génie de nos cultivateurs 
& de nos manufaturiers , exciter leur induftrie, 
augmenter leurs richefñes , & leur infpirer un 
jour quelque élévation d’ame , quelque amour 
du bien public, fentimens abfolument opofés à 
la faine doctrine. 

3°. Il arriverait à la fin que nous aurions des 
livres d’hiftoire dégagés du merveilleux , qui en- 
tretient la nation dans une heureufe ftupidité ; 
on aurait dans ces livres l’impudence de rendre 
juftice aux bonnes & aux mauvailes actions , 
& de recommander l'équité & l'amour de la pa- 
trie, ce qui eft vifiblement contraire aux droits 
de notre place. 

4°. Il fe pourrait dans la fuite des tems que 
de miférables Philofophes , fous le prétexte {pé- 
cieux , mais puniflable , d'éclairer les hommes 
& de les rendre meilleurs, viendraient nous 
enfeigner des vertus dangereufes , dont le peu- 
ple ne doit jamais avoir de connaiffance. 

$0. Ils pourraient , en augmentant le refpect 
qu'ils ont pour Dieu , & en imprimant fcanda- 
lcufement qu’il remplit tout de fa préfence , 
diminuer le nombre des péierins de la Mecque, 
au grand détriment du falut des ames. 

6°. Il arriverait fans doute qu’à force de li. 
re les Auteurs Occidentaux qui ont traité des 
maladies contagicufes , & de la manière de les 
prévenir , nous ferions afez malheureux pour 
nous garantir de la pefte, ce qui ferait un at- 
tentat énorme contre les ordres de la Provi- 
dence. 

À ces caufes & autres, pour l'édification 

des 
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dans l’Europe le genre humain que vous aviez 
éclairé & fubjugué. Ce qui vous étonnera, c’eft 
que dans les derniers fiécles de cette barbarie, 
c’eft parmi ces Moïnes mêmes , parmi ces en- 
nemis de la raifon, que la Nature a fufcité des 
hommes utiles. Les uns ont inventé l’art de fe- 
courir la vue afaiblie par l’âge ; les autres ont 
paitri du falpètre avec du charbon, & cela nous 
a valu des inftrumens de guerre , avec lefquels 
nous aurions exterminé les Scipions , Alexandre 
& Céfar , & la Phalange Macédonienne , & tou- 
tes vos Légions ; ce n’eft pas que nous foyons 
plus grands Capitaines que les Scipions , les Alé. 
xandres & les Céfars , mais c’elt que nous avons 
@ de meilleures armes. 
AN URL AA. 


> 


Je vois toûjours en vous la politeffe d’un 
grand Seigneur , avec lérudition d’un homme 
| d'Etat ; vous auriez été digne d’être Sénateur 
| Romain. 
MIRAÇGL FE Diuxc 


Ah! Madame, vous êtes bien plus digne d’è 
. tre à la tète de notre Cour. 


MADAME DE PomrADOUR. 
Madame aurait été trop dangereufe pour moi, 
HAUTE TT UE. 


| 

| 

Re : 

| Confultez vos beaux miroirs faits avec du 

fable , & vous verrez que vous w’aurez rien à 
craindre. Eh bien, Monfieur , vous difiez donc 

Nouv, Mél, NL Part, 

; 


M le 
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le plus poliment du monde que vous en {avez 
beaucoup plus que nous. 


MALE D'u c. 


Je difais, Madame , que les derniers fiécles 
font toûjours plus inftruits que les premiers , à 
moius qu'il n’y ait eu quelque révolution géné. 
rale qui ait abfolument détruit tous les monu. 
mens de l’Antiquité. Nous avons eu des révo. 
lutions horribles , mais pañlagères ; & dans ces 
orages on a été aflez heureux pour conferver 
les ouvrages de votre père, & ceux de quelques 
autres grands hommes ; ainfi le feu {crée na ja- 
mais été totalement éteint > & il a produit à la 
fin une lumière prefque univerfelle. Nous fi. , 
flons les Scholaftiques barbares qui ont régné 
longtems parmi nous , mais nous refpeétons C:. 
céron , & tous les Anciens qui nous ont apris à 


penfer. Si nous avons d’autres loix de Phyfique 
que celles de votre tems , nous'n’avons point 
dautre règle d’éloquence ; & voilà peut-être de 
quoi terminer la querelle entre les Anciens & 
les Modernes. 


Toute lx compaguie fut de l'avis de My. le Duc. 
On alla enfuite à l'Opéra de Caftor & Pollux. 
Tullin fut très contente des paroles €ÿ de le 
imufique , quoi qu’on dic. Elle woona qu'un tel 


Jpeëtacle valait nrieux qu'un combas de gladie. 
teurs, 
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DIALOGUE DU CHAPON 
ET DE LA POULARDE. 


LME MICtE AUPIOLN. 


H mon Dieu, ma poule, te voilà bien trifte; 
E ? 
qu’as - tu £ 


PAAOEPFONURL AR CD°E 


Mon cher anu , demande moi plutôt ce que 
je mai plus. Une maudite fervante nra, prife 
fur fes genoux , m’a plongé une longue aiguille 
dans le cu ,a faifi ma matrice, l’a roulée au- 
tour de l'aiguille , la arrachée , & l’a donnée à 
manger à fon chat. Me voilà incapable de rece- 
voir les faveurs du chantre du jour, & de pon- 
dre, 

LE CHAPON. 


Hélas! ma bonne, j'ai perdu plus que vous; 
ils n’ont fait une opération doublement cruelle: 
ni vous ni moi n’aurons plus de confolation 
dans ce monde ; ils vous ont fait poularde , & 
moi chapon. La feule idée qui adoucit mon état 
déplorable , c’eft que j'entendis ces jours pañés, 
près de mon poulaillier , raifonner deux Abbés 
Italiens à qui on avait fait le mème outrage, 
afin qu’ils puflent chanter devant le Pape avec 
une voix plus claire. Ils difaient que les hom- 
mes avaient commencé par circoncire leurs fem. 


M 2 bla. 














180 DIALOGUE. pu CHAroON 


blables , & qu’ils finiffñient par les châtrer : ils 
maudiflaient la deftinée & le genre humain. 


La PouLaARDE. 


Quoi! c’eft donc pour que nous ayons une 
voix plus claire qu’on nous a privés de la plus 
belle partie de nous-mêmes ? 


Lirs-Cun née: 


Hélas ! ma pauvre poularde, c’eft pour nous 
engraifler , & pour nous rendre la chair plus 
délicate. 

L'ACREO TE AR DE 


Eh bien, quand nous ferons plus gras , le 
feront - ils davantage ? 


LEPETH AE O0 N: 
Oui , car ils prétendent nous manger. 
La POULARDE. 
Nous manger ! Ah les monftres ! 
Le CHapon. 


C’eft leur coutume ; ils nous mettent en pri- 
fon ‘pendant quelques jours , nous font avaler 
une pâtée dont ils ont le {ecret , nous crévent 
les yeux pour que nous nayons point de dif. 
traction. Enfin , le jour de la fête étant venu, 
ils nous arrachent les plumes , nous coupent 
la tète, & nous font rôtir. On nous aporte 
devant eux dans une large piéce d'argent ; cha- 
cun dit de nous ce quil penfe ; on fait notre 

orai- 





D M PE € RS 


ET DE LA POULARDE, er 


oraifon funèbre ; Pun dit que nous fentons la 
noifette ; l’autre vante notre chair fucculente ; 
on loue nos cuifles , nos bras, notre croupion; 
& voilà notre hiftoire dans ce bas monde finie 
pour jamais. 


TA RPUONT AIN ASREDNE, 


Quels abominables coquins ! Je füis prète à 
m'évanouir. Quoi! on m'arrachera les yeux ! 
on me coupera le cou! je ferai rotie & mangée ! 
Ces fcélérats n’ont donc point de remords ? 


LE CHAPO NX. 


Non, ma mie ; les deux Abbés dont je vous 
ai parlé, difaient que les hommes n’ont jamais 
de remords des chofes qu'ils font dans lufage 
de faire. 

EtAwtP Oo VYE:AYRMD E- 


La déteftable engeance ! Je parie qu’en nous 
dévorant ils fe mettent encor à rire & à faire 
des contes plaifans , comme fi de rien n’était. 


LE AO HA PO. à 


Vous lavez deviné ; mais fachez pour votre 
confolation ( fi c’en eft une ) que ces animaux 
qui font bipèdes comme nous , & qui font fort 
au- deffous de nous , puifqu’ils w’ont point de 
plumes, en ont ufé ainfi fort fouvent avec leurs 
femblables, J'ai entendu dire à mes deux Abbés 
que tous les Empereurs Chrétiens & Grecs ne 
manquaient jamais de crever les deux yeux à 
leurs coufins & à leurs frères ; que mème dans 

M 3 le 
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le pays où nouÿ fommes il y avait eu un non 
mé Débonnaire , qui fit arracher les yeux à fon 
neveu Bernard. Mais pour ce qui eft de rôtir 
des hommes , rien n’a été plus commun parmi 
cette efpèce. Mes deux Abbés difaient qu’on en 
avait rôti plus de vingt mille pour de certaines 
opinions qu’il ferait difficile à un chapon d’ex- 
pliquer , & qui ne m'importent guères. 


L'union nee 


C'était aparemment pour les manger qu’on 
les rôtiffait ? 
LE, CH A 0.N 


Je n’oferais pas l’aflurer ; mais je me fouviens 
bien d’avoir entendu clairement qu'il y a bien 
des pays , & entr’autres celui des Juifs , où les 


hommes {e font quelquefois mangés les uns les 
autres. 


L A PouLARDE. 


Pañle pour cela. Il eft jufte qu'une efpèce fi 
perverfe {e dévore elle-même , & que la Terre 
{cit purgée de cette race. Mais moi qui fuis pai- 
fible , moi qui n'ai Jamais fait de mal, moi qui 
ai même nourri ces monftres en leur donnant 
mes œufs, être châtrée, aveuglée , décolée & rô- 
tie! Nous traite - t- on ainfi dans le refte du 
Monde ? N 

L'E x C Hal phot 


Les deux Abbés difent que non. Ils affurent 
que dans un pays nommé l'Inde ; beaucoup plus 
grand , plus beau, plus fertile que le notre , les 

| hom- 
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Hommes ont une loi fainte, qui depuis des mil. 
liers de fiécles leur défend de nous manger 5 
que mème un nommé Pyshagore ayant voyagé 
chez ces peuples juftes , avait raporté en Europe 
cette loi humaine , qui fut fuivie par tous fes dif. 
ciples. Ces bons Abbés lifaient Porphire le Py- 
thagoricien , qui a écrit un beau livre contre les 
broches. 

Oh le grand homme! le divin homme que 
ce Porphire ! avec quelle fagefle , quelle force , 
quel refpect tendre pour la Divinité, il prouve 
que nous fommes les alliés & les parens des 
hommes , que Dieu nous donna les mêmes or- 
ganes , les mêmes fentimens , la même mémoire, 
le mème germe inconnu d’entendement qui fe 
dévelope dans nous jufqu’au point déterminé 
par les loix, éternelles , & que ni les hommes 
ni nous ne pañlons jamais. En effet, ma chere 
poularde , ne ferait-ce pas un outrage à la Divi- 
nité, de dire que nous avons des fens pour ne 
point fentir , une cervelle pour ne point penfer ? 
Cette imagination digne , à ce qu'ils difaient , 
d’un fou nommé Defcartes, ne ferait-elle pas 
le comble du ridicule, & la vaine excufe. de la 
barbarie ? 

Auffi les plus grands Philofophes de l’Anti- 
quité ne nous mettaient jamais à la broche. Ils 
Pen à tâcher d’aprendre notre langage, 
& de découvrir nos propriétés fi fupérieures à 
celles de l’efpèce humaine. Nous étions en füreté 
avec eux comme dans l’âge d’or. Les fages ne 
tuent point les animaux , dit Porphire, il n'y a 
que Îles Barbares & les Prêtres qui les tuent & 

M 4 qui 
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qui les mangent. Il ft cet admirable livre pour 
convertir un de fes difciples qui s'était fait Chré. 
tien par gourmandife. 


EPA POULARDE. 


Eh bien , dreffa-t_on des autels à ce grand 
homme qui enféignait ja vertu au genre hu- 
main , & qui fauvait la vie au genre animal ? 


L'E CHA ro N 


Non , il fut en horreur aux Chrétiens qui 
nous mangent , & qui déteftent encor aujour- 
dhui fa mémoire ; ils difent qu’il était impie , 
& que fes vertus étaient faufles , attendu qu’il 
était Payen. 


 * 


IL POuUuLARDE. 


Que la gourmandife à d’affeux préjugés ” 
J'entendais l’autre jour dans cette efpèce de 
grange qui cft près de notre poulaillier , un 
homme qui parlait {ul , devant d’autres hom. 
mes qui ne parlaient point ; il s’écriait que Dieu 
avait fait un pale avec nous €S avec ces autres 
animaux apellés hommes ; que Dieu leur avait dé. 
fendu de Je nourrir de notre Jeng €ÿ de notre 
chair. Comment peuvent-ils ajouter à cette dé. 
fenfe pofitive la permiflion de dévorer nos mem. 
bres bouillis ou rôtis ? Il eft impoffible quand 
ils nous ont coupé le cou qu'il ne ref beau. 
coup de fang dans nos veines; ce fang fe mêle 
néceflairement à notre chair ; ils défobéiffent 
donc vifiblement à Dieu en nous mangeant. De 
Plus , neft.ce pas un facrilège de tuer & we 

É Lu 
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dévorer des gens avec qui Dieu a fait un pade? 
Ce ferait un étrange traité que celui dont la | 
feule claufe ferait de nous livrer à la mort. Ou 
notre Créateur n’a point de pacte avec nous , 
ou c’eft un crime ne nous tuer & de nous faire 
cuire ; il n’y a pas de milieu. 


ATOS PAELRONN: 


LT The 


Ce n’eft pas la feule contradiction qui règne 
chez ces monftres nos éternels ennemis. Il y a 
longtems qu’on leur reproche qu'ils ne font d’ac- | 
cord en rien. Ils ne font des loix que pour les 
violer , & ce qu'il y a de pis, c'eft qu’ils les 
violent en confcience. Ils ont inventé cent fub- 
terfuges , cent fophifmes pour juftifier leurs 
tranfgreffions. Ils ne fe fervent de la penfée que | 
pour autorifer leurs injuftices, & n’employent 
les paroles que pour déguifer leurs penfées. Fi- 
gure-toi que dans le petit pays où nous vivons, 
il eft défendu de nous manger deux jours de 
la fémaine ; ils trouvent bien moyen d’éluder la 
loi. D'ailleurs , cette loi qui te parait favorable 
eft très barbare ; elle ordonne que ces jours là 
on mangera les habitans des eaux ; ils vont cher- 
cher des victimes au fond des mers & des ri- 
vières. Ils dévorent des créatures, dont une feule 
coûte {ouvent plus de la valeur de cent chapons; 
ils apellent cela jeuner , fe mortifier. Enfin, je 
ne crois pas qu’il {oit poflible d'imaginer une 
efpèce plus ridicule à la fois & plus abominable, | 
plus extravagante & plus fanguinaire. 

| 
| 
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Eh mon Dieu ! ne vois-je pas venir ce vilain 
marmiton de cuifine avec {on grand couteau ? 


LE CHAPON. 


C'en et fit > Notre dernière heure 
eft venue, recommandons notre ame À Dieu. 


LA P'o 4 £'aîR p'r. 


Que ne puis-je donner au fcélérat qui me 
Mmangera une indigeftion qui le fafle crever! Mais 
les petits fe vengent des puiflans par de vains 
fouhaits , & jes puiflans s’en moquent. 


PRE C'H'A PO *: 


Aïe ! On me prend par le cou. Pardonnons à 
ños ennemis. 


Una POULARDE. 


Je ne puis; on me ferre , on m'emporte, 
dieu , mon cher chapon. 


LE CHAPON. 


| Adieu , pour toute l'éternité > ma chère pou. 
arde, 











DE L'UTILITÉ DE L'HISTOIRE. * 


CS avantage confifte furtout dans la com- 
paraifon qu’un homme d'Etat, un Citoyetr 
peut faire des loix & des mœurs étrangeres avec 
celles de fon pays ; c’eft ce qui excite l’émulation 
des Nations modernes dans les arts, dans l’agri- 
culture , dans le commerce. 

Les grandes fautes pañlées fervent beaucoup en 
tout genre. On ne faurait trop remettre devant 
les yeux les crimes & les malheurs. On peut, 
quoi qu’on en dife, prévenir les uns & les autres. 
L'hiftoire du Tyran Chrifiern peut empècher 
une Nation de confier le pouvoir abfolu à un 
Tyran ; & le défaftre de Charles XII. devant Pul- 
tava avertit un Général de ne pas s’enfoncer 
dans l'Ukraine fans avoir des vivres. 


FA 
C’eft pour avoir lü les détails des batailles de 
Crecy , de Poitiers , d’Azincour , de St. Quentin, 
de Gravelines &c. que le célèbre Maréchal de 
Saxe fe déterminait à chercher , autant qu’il pou- 
vait, ce qu'il apellait des affaires de pote. 


* x 
Les exemples font un grand effet fur l’efprit 


d’un Prince qui lit avec attention. Il verra que 
re Henri 


* Ce petit article devait être à la fuite des confidé- 
rations fur l'hifloire, mais on ne l’a retrouvé que de- 
puis peu. » 
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Henri IV. n’entreprenait à grande guerre , qui 
devait changer le fyftème de l'Europe, qu'après 
s'être aflez affüré du nerf de la guerre pour la 
pouvoir foutenir plufieurs années fans aucun 
nouveau fecours de finances. : 


x x 
Il verra que la Reine Æzabeth , par les {eules 
reflources du commerce & d’une fage écono- 
mie, réfifta au puifant Philippe fecont, & que 
de cent vaifleaux qu’elle mit en mer contre Ja 
flotte invincible , les trois quarts étaient fournis 
par les villes Commerçantes d'Angleterre. 


* * 

La France non entamée fous Low XIV. 
après neuf ans de la guerre Ja plus malheureufe, 
montrera évidemment Putilité des places frontiè- 
res qu'il conitruifit. En vain lAuteur des caufes 
de la chute de l'Empire Romain blâme.t.il Juffi. 
nien d’avoir eu la mème politique; il ne devait 
blimer que les Empereurs qui négligèrent ces 
places frontières , & qui ouvrirent les portes de 
Empire aux Barbares. 

x * 

Un avantage que l’Hiftoire moderne a fur l’an- 
cienne , eft daprendre à tous les Potentats que 
depuis le quinziéme fiécle on s’eft toûjours réuni 
Sontre une Puifance trop prépondérante, Ce 
{yftème d'équilibre à toûjours été inconnu des 
Anciens, & c’eft Ja raifon des füuccès du peuple 
Romain , qui ayant formé une milice fupérieure 
à celle des autres peuples , les fübjugua lun après 
l'autre du Tibre jufqu’à l’Euphrate. 

* % 
Lo 
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Ii eft néceffaire de remettre fouvent fous les 
veux les ufurpations des Papes, les fcandaleufes 
difcordes de leurs fchifmes , la démence des dif. 
putes de controverfe , les perfécutions , les guer- 
res enfantées par cette démence, & les horreurs 
qu’elles ont produites. 


x x 

Si on ne rendait pas cette connaiffance fami- 
lière aux jeunes gens, s’il n’y avait qu’un petit 
nombre de favans inftruits de ces faits, le pu- 
blic ferait aufli imbécille qu’il l'était du tems de 
Grégoire VII. Les calamités de ces tems d’igno- 
rance renaitraient infailliblement , parce qu’on 
ne prendrait aucune précaution pour les préve- 
nir. Tout le monde fait à Marfeille par quelle in. 
advertence la pefte fut aportée du Levant, & on 
s’en préferve. 

x * 

- Anéantiflez l'étude de l’Hiftoire, vous verrez 
peut-être des Sr. Barthelemi en France, & des 
Cromnwel en Angleterre. $ 





LET. 














DE Mr. LE MARQUIS DARGENCE: 
BRIGADIER DES ARMÉES DU RO, 


Te là dans une Feuille, mon vertueux ami j 
intitulée L’Année Littéraire, une fatyre à l’oc. 
cafon de la juftice rendue à la famille des Caas 
par le Tribunal fuprème de Meilieurs les Mai- 
tres des Requêtes ; elle a indigné tous les hon- 
nètes gens ; on m'a dit que c’elt le fort de ces 
Feuilles. 
L’Auteur, par une rufe à laquelle perfonne 
eff jamais pris , feint qu’il a reçu de Languedoc 
une lettre d’un Philofophe Proteftant ; il fait dire 
à ce prétendu Philofophe , que fi on avait jugé 
les Calas fur une lettre de Mr.'de Voltaire, qui 
a couru dans l’Europe , on aurait eu une fort 
mauvaife idée de leur caufe. L’Auteur des Feuil. 
les wofe pas attaquer Meffieurs les Maïtres des 
Requêtes directement , mais il femble efpérer que 
les traits qu’il porte à Mr. de Voltaire, retom- 
beront fur eux, puifque Mx. de Voltaire avait 

agi fur les mèmes preuves. 
Ii 


* Quoique cette Lettre dût être imprimée dans le 
recueil du procès des Calas, cependant nous avons 
cru devoir linférer ici en faveur des ledteurs qui ne 
la connaiffent pas, 
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Il commence par vouloir détruire la préfomp. 
tion favorable que tous les Avocats ont fi bien 
fait valoir, qu'il n’eft pas naturel qu’un père 
affine fon fils , fur le foupcon que ce fils veut 
changer de Religion. Il opofe à cette probabi- 
lité reconnue de tout le monde, l'exemple de 
Junius Brutus, qu'on prétend avoir condamné 
{on fils à la mort. Il s’aveugle au point de ne 
pas voir que Jauius Brutus était un Juge qui 
facrifa , en gémiflant , la nature à fon devoir. 
Quelle comparaïfon entre une fentence févère 
& un aflaflinat exécrable ! entre le devoir & un 
parricide ! & quel parricide encore! Il falait, 
s’il eût été en effct exécuté, que le père & la 
mère, un frère & un ami, en euflent été éga- 
lement coupables. 

Il pouffe la démence jufqu’à ofer dire, que fi 
les fils de Jean Cales ont aflüré qu'il ny eut 
jamais de père plus tendre €$ plus indulgent , © 
qu'il avait jainais battu un [eul de [es enfens , 
c’eft plûtôt une preuve de fimplicité de croire 


cette dépofition , qu’une preuve de l'innocence 


des accufés. 

Non, ce n’eft pas une preuve juridique com- 
plette, mais c’eft la plus grande des probabili- 
tés ; c'eft un motif puifant d'examiner ; & il 
ne s’agiflait alors pour Mr. de Voltaire, que de 
chercher des motifs qui le déterminafñent à en- 
treprendre une affaire fi intéreffante , dans la- 
quelle il fournit depuis des preuves complettes , 
qu’il fit recueillir à Touloufe. 

Voici quelque chofe de plus révoltant enco- 


. xe. Mr. de Voltaire, chez qui je paffai trois mois au- 


près 
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près de Genève, lorfqu’il entreprit cette affaire ; 
exigea avant de s’y expofer, que Mie, Calas, 
qu’il favait être une Dame très-religieufe , ju. 
rât au nom du Dieu qu’elle adore , que ni fon 
mari ni elle n'étaient coupables. Ce ferment était 
du plus grand poids, car il n’était pas poffible 
que Mie. Calas ft un faux ferment , pour ve. 
nir à Paris s’expofer au fuplice ; elle était hors 
de caufe; rien ne la forçait à faire la démarche 
hazardeufe de recommencer un procès criminel , 
dans lequel elle aurait pà fuccomber. L’Auteur 
des Feuilles ne fait pas ce qu'il en coûterait à 
un cœur qui craint Dieu, de fe parjurer ; il dit 
que c’eft là un mauvais raifonnement > que c’eft 
comne fi quelqu'un aurait interrogé un des Juges 
qui condaimnérent Calas Eèc. 

Peut-on faire une comparaifon auffi abfurde 2 
Sans doute le Juge fera ferment qu’il a jugé fui- 
vant fà confcience ; mais cette confcience peut 
avoir été trompée par de faux indices , au lieu 
que M. Calas ne faurait fe tromper fur le cri- 
me qu'on imputait alors à fon mari, & mème 
à elle. Un accufé fait très- bien dans fon cœur 
sil eft coupable ou non; mais le Juge ne peut 
le favoir que par des indices fouvent équivoques. 
Le faïfeur de Feuilles a donc raifonné avec au. 
tant de fottife que de malignité, car je dois-apel.. 
ler les chofes par leur nom. 

Il ofe nier qu’on ait cru dans le Languedoc, 
que les Proteftans ont point de leur feite qui 
leur permet de donner la mort à leus enfans qu’ils 
Joupconnent vouloir changer de Religion, Eÿc. ce 
font les paroles de ce folliculaire. 

I 
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des fidèles , & pour le bien de leurs ames, 
nous leur défendons de jamais lire aucun h- 
vre , fous peine de damnation éternelle. Et de 
peur que la tentation diabolique ne leur pren- 
“ne de s’inftruire , nous défendons aux pères & 
aux mères d’enfeigner à lire à leurs enfans. Et 
pour prévenir toute contravention à nôtre Or- 
donnance , nous leur défendons expreffément 
de penfer , fous les-mèmes peines ; enjoignons 
à tous les vrais croyans de dénoncer à nôtre 
Officialité quiconque aurait prononcé quatre 
phrafes liées enfemble , defquelles on pourrait 
inférer un fens clair & net. Ordonnons que 
dans toutes les converfations on ait à fe fer- 
vir de termes qui ne fignifient- rien, felon 
l’ancien ufage de la Sublime Porte. 

Et pour empècher qu'il n’entre quelque pen- 
fée en contrebande dans la facrée Ville Impé- 
riale , commettons fpécialement le premier Mé- 
decin de Sa Hautele , né däns un marais de l'Oc- 
cident Septentrional ; lequel Médecin ayant déja 
tué quatre perfonnes augultes de la famille Ot- 
tomane , eft intéreflé plus que perfonne à pré- 
venir toute introduction de connaiffances dans 
le pays : lui donnons pouvoir , par ces préfen- 
tes, de faire faifir toute idée qui fe préfenterait 
par écrit ou de bouche aux portes de la ville, 
& nous amener ladite idée pieds & poings liés, 
pour lui être infligé par nous tel châtiment qu'il 
nous plaira. 


Douné dans nôtre palais de la Stupidité, le 7 
de la Lune de Mubaren , l'an 1143. de l'Egire. 


Nouv. Mél, II, Part, L DES 




















DES ARRÊTS DE MORT. 


N lifant l’'Hiftoire, & en voyant cette fuite 
prefque jamais interrompue de calamités 
fans nombre entaflées fur ce Globe > que quel. 
ques-uns apellent le meilleur des Mondes pof- 
fible , j'ai été frapé furtout de la grande quan- 
tité d'hommes confidérables dans l'Etat , dans 
l'Eglife , dans la fociété , qu’on a fait mourir 
comme des voleurs de grand chemin. Je laifle 
à part les aflaflinats , les empoifonnemens ; je 
ne parle que des mafacres en forme juridique , 
faits avec loyauté & cérémonie. Je commence 
par les Rois & les Reines. L’Angleterre feule 
en fournit une lifle afez ample. Mais pour les 
Chanceliers , Chevaliers , Ecuyers , il faudrait 
des volumes. 

De tous ceux qu’on a fait périr ainfi par Juf- 
tice , je ne crois pas qu'il y en ait quatre dans 
toute PEurope qui eût fubi fon Arrèt, fi fon 
procés eût duré quelque tems de plus , ou fi 
leur pattie adverfe était morte d’apoplexie pen- 
dant l’initruction. | 

Que la fiftule cût cangrené le re du Car- 
dinal de Richelieu quelques mois plutôt , les De 
Thou , les Cing-Mars & tant d'autres étaient eit 
liberté. Si Barnevelt avait eu pour Juges autant 
dArminiens que de Gomariftes , il {rait mort 
dans fon lit. 

Si le Connétable de Luines n'avait pas de. 
mandé la confifcation de la Maréchale d’'Ancre , 

elle 
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elle n’eût pas été brulée comme forcière. Qu'un 
homme réellement criminel, un affaffin , un vo- 
leur public, un empoifonneur , un parricide foit 
arrèté , & que fon crime foit prouvé , il eft cer- 
tain que dans quelque tems , & par quelques 
Juges qu’il foit jugé , il fera un jour condamné. 
Mais il n’en eft pas de même des hommes d'E- 
tat ; donnez leur feulement d’autres Juges , ou 
attendez que le tems ait changé les intérêts , 
refroidi les pañlions , amené d’autres fentimens, 
leur vie fera en fürcte. 

Imaginez que la Reine Elizabeth meurt d’une 
indigeftion la veille de la condamnation de Afa- 
rie Stuard , alors Marie Stuard fera fur le trône 
d’Ecofle , au licu de mourir par la main d’un 
bourreau dans une chambre tendue de noir. 
Que Cromwel tombe feulement malade , on fe 
gardera bien de couper la tête à Charles premier. 
Ces deux affaffinats , revètus je ne fais comment 
de la forme des loix , n’entrent guères dans la 
lifte des injuitices ordinaires. Figurez vous des 
voleurs de grand chemin, qui ayant garotté & 
volé deux paffans , fe plairaient à nommer dans 
la troupe un Procureur-Général , un Préfident, 
un Avocat, des Confeillers , & qui ayant figné 
une fentence , feraient pendre les deux pañans 
en cérémonie. C’eft ainfi que la Reine d’Ecofle 
& fon petit - fils furent jugés. 

Mais des jugemens ordinaires prononcés par 
les Juges compétens contre des Princes ou des 
hommes en place , y en a-t-il un feul qu’on 
eût ou exécuté , ou mème rendu, fi on avait 
eu un autre tems à choifir ? Y a-t.il un feul 

L.2 des 
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des condamnés , immolés fous le Cardinal de 
Richelieu , qui n’eût été en faveur , fi leur pro- 
cès avait été prolongé Jufqu’à la Régence d’Awne 
d'Autriche ? Le Prince de Condé eft arrêté fous 
François II ; il eft jugé à mort par des Com- 
mifläires ; François IL. meurt > & le Prince de 
Condé redevient un homme puiflant. 

Ces exemples font innombrables. Il faut fur- 
tout confidérer lefprit du tems. On a brulé 
Vanisi fur une accufation Vague d'Athéifme. 
S'il y avait aujourd’hui quelqu'un daflez pédant 
& d’aflez {ot pour faire les livres de Vanini, on 
ne les lirait pas, & c’eft tout ce qui en arriverait. 

Un Efpagnol pañe par Genève au milieu du 
feiziéme fiécle ; le Picard Jean Chauvin aprend 
que cet Efpagnol cft logé dans une hôtellerie; 
il fe fouvient que cet Elpagnol 4 difputé contre 
lui fur une matière que ni Pun ni l’autre n’en. 
tendaient. Voilà mon Théologien Jean Chauvis 
qui fait arrèter le pañant , malgré toutes les 
loix divines & humaines , malgré le droit des 
gens reçu chez toutes Jes Nations 5 il le fait 
plonger dans un cachot , & le fait bruler à pe. 
tit feu avec des fagots verds, afin que le fuplice 
dure plus longtems. Certainement cette manœu. 
vre infernale ne tomberait aujourd’hui dans la 
tête de perfonne ; & fi ce fou de Server était venu 
dans le bon tems il w’aurait eu rien à craindre. 

Ce qu’on apelle Ja juftice ft donc auffi ar. 
bitraire que les modes. Il y à des tems d’hor. 
teurs & de folie chez les hommes > Comme des 


tems de pefte ; & cette contagion a fait le tour 
de la Terre, 


DE 
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CE qui me perfuade le plus de la Providen- 
ce, difait le profond auteur de Bachabil- 
leboquet , C'eft que pour nous confoler de nos 
innombrables miféres., la Nature nous à fait 
frivoles. Nous fommes tantôt des bœufs ru- 
minans accablés fous le joug , tantôt des co- 
lombes difperfées qui fuyons en tremblant la 
griffe du vautour dégoutante du fang de nos 
compagnes , renards pourfuivis par des chiens , 
tigres qui nous dévorons les uns les autres. 
Nous voilà tour d’un coup devenus papillons, 
& nous oublions en voltigeant toutes les hor- 
reurs que nous avons éprouvées. 

Si nous étions pas frivoles , quel homme 
pourrait demeurer fans frémir dans une ville 
où l’on brula une Maréchale Dame d'honneur 
de la Reine, fous prétexte qu’elle avait fait 
tuer un coq blanc au clair de la Lune ? dans 
cette mème ville où le Maréchal de AMarillac fut 
affafliné en cérémonie , fur un arrèt rendu par 
des meurtriers juridiques , apoftés par un prétre 
dans fa propre maïfon de campagne , où il ca- 
refait Marion de Lorie comme il pouvait, 
tandis que ces fcélérats en robe exécutaient fes 
fanguinaires volontés ? | 

Pourrait-on e dire à foi-mème , fans trembler 
dans toutes fes fibres, & fans avoir le cœur 
glacé d'horreur : Me voici dans cette même 
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enceinte où l’on raportait les corps motts & 

tourans de deux mille jeunes Gentilshommes 

égorgés près du fauxbourg St. Antoine , parce 

qu'un homme en {outane rouge avait déplu à 
quelques hommes en foutane noire ? 

Qui pourrait pafr par la rue de la Féron- 
nerie fans verfer des larmes ; & fans entrer ‘dans 
des convulfons de fureur contre les principes 
abominables & facrés qui plongèrent le couteau 
dans le cœur du meilleur des hommes & du plus 
grand des Rois ? 

On ne pourrait faire un pas dans les ruës 
de Paris le jour de Ja Sr. Barthelenri, fans di- 
re, C?eft ici qu'on aflaffina un de mes ancè- 
tres pour lamour de Dreu 3 C’eft ici qu’on 
traina tout fanglant un des aycux de ma mére, 
c’eft là que la moitié de mes compatriotes Éégor- 

gea l’autre. 

Heureufement les hommes font fi légers, fi 
frivoles, fi frapés du préfent, fi infenfibles au 
pañlé ; que fur dix mille il n'y en a pas deux ou 
trois qui fafent ces réflexions. 

‘" Combien ai. je và d’hommes de bonne com 
pagnie , qui ayant perdu leurs enfans, leur 
maîtrefle , une grande.'partie de leur bien AN Ke 
par conféquent toute leur confidération » & 

mème plufieurs de leurs dents dans lhumiliante 

opération des friétions réiterées de mercure , 

ayant été trabis , abandonnés ; Venaient. déci. 
der : encor d’une piéce nouvelle, & faifaient 
à fouper des contes qu'on croyait plaifans! La 
folidité confifte dans luniformité des idées. 
Un homme de bon {ens > dit-on, doit toujours 


penfer 
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penfer de la mème façon. Si on en était réduit 
là, il vaudrait mieux mètre pas né. 

Les anciens wimaginèrent rien de mieux 
que de faire boire des eaux du fleuve de Lé- 
thé à ceux qui devaient habiter les champs 
Elifées. 

Mortels, voulez-vous tolérer la vie? oubliez 
& jouïfler. 
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—— 
LES ANCIENS ET LES MODERNES, 


OU 


LA TOILETTE DE MADAME DE POMPADOUR. 


MADAME DE PomPADouUR. 


Uelle ef donc cette Dame au nez aquilin , 
aux grands yeux noirs, à la taille fi haute 
& if noble , à la mine fi fière, & en même tems 
fi coquette, qui entre à ma toilette fans {e faire 
annoncer , & qui fait la révérence en Religieufe ? 


RUE En. 


Je füis Tullia, née à Rome il y a environ 
dix-huit cent ans ; je fais la révérence à la Ro- 
maine, & non à la Françaife : je fuis venue je 
ne fais d’où, pour voir votre Pays, votre per. 


fonne & votre toilette. 
MADAME DE Pompapour. 


Ah! Madame, faites moi l'honneur de vous 
affeoir. Un fauteuil à Madame Tullin. 


AU Léa 


Qui? moi, Madame, que je n'afleye fur cette 
elpèce de petit trône incommode > POUr que mes 
jambes pendent à terre > & deviennent toutes 
rouges ? 


- M 4. 
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MADAME DE POMPADOUR. 
Comment vous afleïez-vous donc , Madame ? 
ATPLUS 
Sur un bon lit. Madame. 
MADAME DE POMPADOUR. 


Ah! j'entends , vous voulez dire fur un bon 
canapé. En voilà un, fur lequel vous pouvez 
vous étendre fort à votre aile. 


HÉCURL TI A 


Jaime à voir que les Françaifes font aufli 
bien meublées que nous. 


MADAME DE POMPADOUR. 


Ah , ah! Madame, vous n'avez point de bas , 
= .. L la 
vos jambes font nuës ; vraiment elles font ornées 
d’un ruban fort joli'en forme de brodequin. 


MIT L TA. 


Nous ne connaiflions point les bas ; c’eft une 
0 Le # . x 
invention agréable & commode que je préfère à 
nos brodequins. 


MADAME DE POMPADOUR. 


Dieu me pardonne. Madame , je crois que 
vous n'avez point de chemife. 


RU TT LR an 


k £ ; 
Non, Madame , nous n’en portions point de 
notre tems. 


Ma- 
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MADANE DE PomPapour. 


Et dans quel tems viviez-vons > Madame ? 


y L La 


Du tems de Silla, de Pomtpée, de Céfar, de 
Caton, de Catilina, de Cicéron, dont J'ai l’hon- 
neur d’être la fille ; de ce Cicéron qu'un de vos 
protégés a fait parler en vers barbares. J’allai 
hier à la Comédie de Paris ; ON y jouait Cari- 
lina , & tous les perfonnages de mon tems ; je 
n'en reconnus pas un. Mon père n’exhortait à 
faire des avances à Catilina ; je fus bien furpri- 
fe. Mais, Madame , il me {emble que vous avez 
là de beaux miroirs , Votre chambre en eft plei- 
ne. Nos miroirs n'étaient pas la fixiéme partic 
des votres. Sont-ils d’acier 2 


MADAME DE POoMrADOUR. 


Non , Madame, ils font faits avec du fable , 
& rien n’eft fi commun parmi nous. 


sb L L:L,A. 


Voilà un bel art ; J'avoue que cet art nous 
manquait. Ah ! le joli tableau que vous avez la! 


MADAME DE PomPpaApour. 


Ce 1'eft point un tableau > C'eft une eftampe; 
cela n’eft fait qu'avec du noir de fumée ; on en 
tire cent copies en un jour , & ce fecret éternile 
les tableaux que le tems confummc. 


' 


TuLLra, 
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MST LOLAIS À. 


Ce fecret eft admirable : nos Romains n’ont 
jamais eu rien de pareil. 


Un SAvVaxT qui affiffait à la toilette, prit aiors 
la parole , 63 dis à Tullia ex tirant un livre 
de Je poche , 

Vous ferez bien plus étonnée , Madame, quand 
vous faurez que ce livre m’elt point écrit à la 
main , qu'il eft imprimé à peu près comme ces 
eftampes, & que cette invention éternife auili 
les ouvrages de lefprit. 

Le Savant préfeuta fon livre à Tullia; c'était um 
recueil de vers pour Made la Merqrife : 
Tullia ex lut une page ; adiira les caraiteres , 
€ dit à l'Auteur , 

RAMTMEATIUS 


Monfeur , limpreflion cft une belle chofe; & 
fi elle peut immortalifer de pareils vers , cela me 
parait le plus grand effort de l'art. Mais n'au- 
riez-vous pas du moins emplôye cette invention 
à imprimer les ouvrages de mon père ? | 


RE SAN Dur: 


Ori, Madame , ts on ne les lit plus ;/ j'en 
fuis fiché pour Monfieur votre père, mais au- 
jourd’hui nous ne connaïflons gueres que fon 
nom. 


{ Alors on apporta du chocolat , du thé, du cafe ; 


des glaces. Tullia fut étonnée de voir en Eté 
de 


ni 
s 


| 
| 
| 
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de la crème &$ des grofcilles gelées. On lui dit 
que ces boiffons fisées avaient été coïipofées ey1 
Jix minutes par le in0yen du falpètre dont 01: 
les Gvait entourées » € que C'était avec du 
HOUVerent quon avait produit cette fixation 
€ ce froid glaçant. Elle desneura interdite d'ad- 
iration. La noirceur du chocolat ES du cuffé 
lui infpirérent d'abord quelque dégout ; elle de- 
Mmanda comment ces liqueurs étaient extraites 
des plantes du pays. Un Duc & Pair qu? Je 
érouva la lui répondit , 


Les fruits dont ces boiffons font compofées 
Viennent d’un autre Monde, & du fond de l'A. 
rabie. 


MOUSE a: 


Pour PArabie je la connais, mais je n'avais 
Jamais entendu parler de ce que vous apellez 
café ; & pour l’autre Monde » Je ne connais que 
celui d’où je viens ; Je vous afure qu'il n'y a 
point de chocolat dans ce Monde là. 


Mr. LtE" Device: 


Le Monde dont on vous parle, Madame, eft 
un Continent nommé TAmérique, prefque auffi 
grand que PAfie, l'Europe & lAfrique enfem- 
ble, & dont on à des nouvelles beaucoup plus 
certaines que de celui d’où vous venez, 


Dour NE 4 


Comment ! nous qui nous apellions les maï- 
tres de l'Univers, nous n’en aurions donc pof. 
1édé que la moitié? cela eft humiliant, 


Le 
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Le SAvanT piqué de ce que Madame Tullia 
avait trouvé Jes vers mauvais, lui repliqua 
brufqueinent : 


Vos Romains qui fe vantaient d’être les Mai- 
tres de PUnivers , n’en avaient pas conquis la 
vingtiéme partie. Nous avons à préfent au bout 
de l'Europe un Empire qui eft plus vafte lui 
feul que l'Empire Romain ; encor eft-il gou- 
verné par une femme qui a plus d’efprit que 
vous , qui eft plus belle que vous, & qui porte 
des chemifes. Si elle lifait mes vers, je fuis für 
qu’elle les trouverait fort bons. 


Madame la Morquife fit taire le Savant, qui 
mauquait de refpei a ne Daine Romaine, à la 
fille de Cicéron. Afr. le Duc explique content 
on avait découvert l'Anérique ; €S tirant [a 
montre à laquelle pendait galasrinent une petite 
bouffole , il lui fit voir que C'était avec une ai. 
grille qu'on était arrivé dans un autre bémi. 
fphère. La furprife de la Roinaine redoublait à 
chaque mot quon lui difait, € a chaque chofe 
gwelle voyait ; elle ’écrie enfin : 


HAUSLLEI 


Je commence à craindre que les Modernes 
ne l’emportent fur les Anciens ; j'étais venue 
pour m'en éclaircir, & je fens que je vais ra- 
porter de triftes nouvelles à mon pere. 


Voici ce que lui répondit Mr. LE Duc. 


Confolez - vous , Madame , nul homme n'a- 
proche 


EE 
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proche parmi ‘nous de votre illuftre père , pas 
meme l’Auteur de la Gazette Eccléfiaftique , ou 
clui du Journal Chrétien ; nul homme n’apro- 
che de Céfar avec qui vous avez vécu, ni de 
vos Scipions qui l'avaient précédé. Il £e peut 
que la nature forme aujourd’hui comme autre- 
fois de ces ames fublimes; mais ce font de beaux 
germes qui ne viennent point à maturité dans 
un mauvais terrain. 

Il n’en eft pas de même des Arts & des Scien. 
ces ; le tems & d’heureux hazards les ont per- 
fectionnés. Il nous eft plus aifé, par exemple, 
d’avoir des Sophocles & des Euripides que des 
perfonnages {emblables à Mr. votre père, parce 
que nous avons des théatres, & que nous ne 
pouvons avoir de tribune aux harangues. Vous 
avez filé la tragédie de Carilina ; mais quand 
Vous verrez jouer lhedre, vous conviendrez 
peut-être que le rôle de Phédre dans Kacine cit 
prodigieufement fupérieur au modèle que vous 
connaiiléz dans Euripide. Velpère que vous con. 
vicndrez que notre Aolière l’emporte {ur votre 
Térence. J'aurai l'honneur , fi vous le permet- 
tez , de vous donner la main à l'Opéra , & vous 
Îcrez étonnée d'entendre chanter en parties. 
C'eft encor là un Art qui vous était inconnu. 

Voici, Madame , une petite lunette ; ayez la 
bonté d’apliquer votre œil à ce verre , regardez 
cette maifon qui elt à une licué, 


AURL re TA. 


Par les Dieux immortels, cette mailon cft au 
bout 
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bout de ma lunette, & beaucoup plus grande 
qu’elle ne paraiflait. 


MIRE (Er D SUN C, 


Eh bien , Madame, c’eft avec ce joujou que 
nous avons vû de nouveaux Cieux, comme c’eft 
avec une aiguille que nous avons connu un nou- 
vel hémifphère. Voyez-vous cet autre inftrument 
verni , dans lequel il y à un pctit tuyau de verre 
proprement enchafle ? c’eit cette bagatelle qui 
nous a fait découvrir la quantité juite de la pe- 
fanteur de Pair. 

Enfin , apres bien des titonnemens il eft venu 
un homme qui a découvert le premier reflort de 
la nature , la caufe de la pefanteur , & qui a dé. 
montré que les Aftres pèfent fur la Terre, & la 
Terre fur les Aftres. [1 a parfilé la lumière du So- 
leil, comme nos Dames parfilent une étoffe d’or. 


T UL L'3,4;: 

Qu'eft-ce que parfiler , Monfieur ? 

MPMELOE D wuuc- 

Madame , l'équivalent de ce mot ne fe trouve 
pas dans les Oraifons de Cicéron. C’et éfiler une 
érofle , la détifler fil à fl, & en féparer l’or ; c’eft 
ce que Newton à fait des rayons du Soleil; les 


Aftres lui ont été foumis , & un nommé Lofe 
en a fait autant de l’entendement humain. 


AD Kat 


Vous en favez beaucoup pour un Duc & 
Pair ; vous me paraiflez plus favant que ce Sa- 
vant 
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vant qui veut que je trouve fes vers bons , & 
vous êtes beaucoup plus poli que lui. 


MIRE ET D'urC. 


Madame, c’eft que j'ai été mieux élevé; mais 
pour ma fcience , elle eft très commune ; les jeu- 
nes gens en fortant des écoles en favent plus 
que tous vos Philofophes de l'Antiquité. C’elt 
dommage feulement que nous ayons dans notre 
Europe fubltitué une demi - douzaine de jargons 
très imparfaits à la belle langue Latine dont 
votre père fit un fi admirable ufage ; mais avec 
des inftrumens groffiers nous n'avons pas laiflé 
de faire de très bons ouvrages , mème dans les 
belles - lettres. ; 


HTATÉL LENS, 


- I faut que les Nations qui ont fuccédé à 
PEmpire Romain ayent toûjours vécu dans une 
paix profonde, & qu’il y ait eu une fuite con. 
tinue de grands hommes depuis mon père juf_ 
qu’à vous, pour qu’on ait pû inventer tant d'Arts 


nouveaux , & pour qu'on parvint à connaître 
fi bien le Ciel & la Terre. 


MR VE dt Dust. 


Point du tout, Madame, nous fommes des 
barbares , qui fommes venus prefque tous de Ja 
Scythie détruire votre Empire, & les Arts & 
les Sciences. Nous avons vécu fept à huit cent 
ans comme des Sauvages ; & pour comble de 
barbarie , nous avons été inondés d’une efpèce 
d'hommes , nommés les Moines , qui ont abruti 


dans 
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Il ne fait donc pas que cette accufation fut 
fi publique & fi grave, que Mr. Sudre , fameux 
Avocat de Touloufe, dont nous avons un ex- 
cellent Mémoire en faveur de la famille Caas, 
réfute cette erreur populaire, page 59, 60 & 
61 de fon Faétum. Il ne fait donc pas que l'E. 
glife de Geneve fut obligée d'envoyer à Tou- 
loufe une proteftation {olemnelle contre une fi 
horrible accufation. 


Il ofe plaïfanter dans une affaire aufli impor- : 


tante , fur ce qu’on écrivait à l’ancien Gouver- 
neur du Languedoc & à celui de Provence, pour 
obtenir, par leur crédit, des informations fur 
lefquelles on pût compter : que pouvait-on faire 
de plus fage? 

Je ne dirai rien des petites fotifes littéraires 
que cet homme ajoute dans fa miférable Feuille. 
L’innocence des Ca/as , l’arrèt folemnel de Mef. 
fieurs les Maïitres des Requêtes font trop ref- 
pectables , pour que ÿy méle des objets fi vains. 
Je fuis feulement étonné qu’on foufire dans Pa- 
ris une telle infolence , & qu’un malheureux, 
qui manque à la fois à humanité & au relpeét 
qu’il doit au Confeil , abufe impunément, juf. 
qu’à ce point, du mépris qu'on a pour lui. 

Je demande pardon à Mr. de Voltaire d’avoir 
mèlé ici fon nom avec celui d’un homme tel 
que Fréron ; mais puifqu'on foufre à Paris que 
les écrivains les plus deshonorés outragent 
le mérite le plus reconnu, j'ai cru qu’il était 
permis à un militaire , que l’honneur anime, 
de dire ce qu’il pente; & jen fuis fi perfuadé, 
que vous pouvez , mon cher Philofophe, faire 
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part de mes réflexions à tous ceux qui aiment 
la vérité. 


Ml: Vous favez à quel point je vous fuis attaché. 
l 


| DARGENCE. 


Au Château de Dirac, ce 20 Juillet 176$. 
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DEMANDE V OLA R E 
À 
Mr. LE MARQUIS DARGENCE. 





24. Augufle 1765. 


L: Lettre que vous avez daigné écrire, Mr. le 
Marquis , eft digne de vôtre cœur, & de 
vôtre raifon fupérieure. J'ai apris par cette lettre 
l'infolente ballefle de Fréron que j'ignorais. Je n’ai 
jamais lû fes feuilles ; le hazard qui vous en à 
fait tomber une entre les mains, ne m'a jamais 
fi mal fervi ; mais vous avez tiré de l’or de fon 
fumier, en confondant fes calomnies. 

- Si cet homme avait lü la lettre que Madame 
Calas écrivit de la retraite où elle était mouran. 
te, & dont on la tira avec tant de peine; s’il 
avait vû Ja candeur, la douleur , la réfignation 
qu'elle mettait dans le récit du meurtre de fon 


fils & de fon mari, & cette vérité irréfiftible 


avec laquelle elle prenait DIEU à témoin de fon 
innocence , je fais bien que cet homme n’en au- 
rait pas été touché, mais il aurait entrevü que 
les cœurs honnètes devaient en être attendris & 
perfuadés. | 

Ce n’eft pas aux tyrans à fentir la nature. 

Ce n’eft pas aux fripons à fentir la vertu. 


N 2 Quant 
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Quant à Mr. le Maréchal de Richelien & à 
Mr le Duc de Piflars, dont il tâche , dites. 
vous , d’avilir la protection » & de récufer Je 
témoignage, il ignore que c’eft chez moi qu'ils 
virent le fils de Madame Cualas, que j'eus l’hon- 
neur de leur préfenter , & qu'aflurément ils ne 
l'ont protégé qu’en connaiffance de caufe, après 
avoir longtems fufpendu leur jugement, comme 
le doit tout homme fage avant de décider. 

Pour Meffieurs les Maitres des Requêtes, c’eft 
à eux de voir fi après leur jugement fouverain , 
qui a conftaté l'innocence de la famille Calas , 
il doit être permis à un Fréron de la révoquer 
en doute. 

Je vous embrafle avec tendreffe , & je vous 
aime autant que je vous refpedte. 





ONE RS 
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Le piéces fuivantes qui eureut beaucoup de 
vogue en leur tes, ue font pas toutes du 
snème auteur. Il eff méme difficile de difcerner ceux 
à qui elles apartiennent. Il fufit de favoir que 
Mr. L. F. D. B. ayant été adinis à l'Acadésiie 
Frauçaife , fit attendre fix mois Je barangue de 
remercintent , € la prononça enfin le 10. Mars 
1760. Mais au lieu de reiercier l'Acadéinie , il 
fit un long difcours contre les belles - lettres, €S 
contre l'Académie , dans lequel il dit, que l'abus 
des talens , le mépris de la Religion , la haine 
de l'autorité font le caractère dominant des pro- 
ductions de fes confrères , que tout porte l’em- 
preinte d’une Littérature dépravée , d’une Mo- 
rale corrompue & d’une Philofophie altiere qui 
fape également le Trône & lAutel ; que les 
gens de lettres déclament tout haut contre les 
richefles ( parce qu'on ne déclame point tout bas, ) 
& qu'ils portent envie fecrettement aux riches, 
&c. 

Cet étranse difcours fi déplacé , f° peu mefuré, 
fi injufle, valut au Sieur L. F. les piéces qu'on 
va lire. 

Le Sieur L. F. au lieu de fe rétrafer honnë- 
tement conne il le devait, compofe un inéxoire 
jufhificatif , qu'il dit avoir préjenté au Roi, €S il 
s'exprime ainfi dans ce Mémoire : W faut que l'U- 
nivers fache que le Roi s’eft occupé de mon 

N 3 Mc- 
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Mémoire &c. 1] dis enfuite, Un homme de ma 
naïflance. Ayant pouffé la modeftie à cet excés , il 
voulut encor avoir celle de foire mettre au titre 
de Jon Ouvrage : Mémoire de M. L.F. imprimé 
par ordre du Roi; sais comme Sa Afajejté ne 
fait point imprimer les ouvrages quelle ne pensé 
lire, ce titre fit fuprimé : cette demarche lui at. 
tira lÉpitre d’un Frere de la Charité > qwon 
#YOuvera auffi dans ce Recueil. 

+ 
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UAND on a l'honneur d’être recu dans 

une Compagnie refpeétable d'hommes de 
Lettres , il ne faut pas que la harangue de ré- 
ception foit une fatire contre les gens de Let- 
tres ; c'eft infulter la Compagnie & le public. 

QuanD par hazard on elt riche, il ne faut 
pas avoir la baffle cruauté de reprocher aux gens 
de Lettres leur pauvreté dans un difcours Aca- 
démique, & dire avec orgucil qu'ils déclament 
contre les richeñles , & qu'ils portent envie en 
fecret aux riches; premiérement, parce que le 
récipiendaire ne peut favoir ce que fes confre- 
res moins opulens que lui penfent en fecret; 
2°. parce qu'aucun d'eux ne porte envie au ré- 
cipiendaire. 

QuaxD on ne fait pas honneur à fon fiécle 
par fes ouvrages, c’eft une étrange témérité de 
décrier fon fiécle. 

QuaxD on eft à peine homme de Lettres , 
& nullement Philofophe , il ne fied pas de dire 
que notre Nation na qu'une fauile Littérature 
& une vaine Philofophie. 

QuaND on a traduit & outré mème la prie- 
re du Déifte compofée par Pope, quand on a 
été privé fix mois entiers de à charge en Pro- 
vince pour avoir traduit & envenimé cette for- 
mule du Déifime, quand enfin on a été redeva- 
ble à des Philofophes de la jouiffance de cette 

Nez char. 
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charge , c’eft Manquer à la fois à la reconnaif. 
fance , à la vérité > à la juftice, que d’accufer 
les Philofophes d’impiété ; & ©eft infulter à tou 
tes les bienféances de fe donner les airs de par- 
ler de Relioion dans un difcours public, devant 
une Académie qui a Pour maxime & pour loi 
de n’en jamais parler dans {es aflemblées. 
QUAND on Pr'ononce devant une Académie 
un de ces difcours dont On parle un jour ou 
deux , & que mème quelquefois on Porte aux 
pieds du Trône , c’eft être coupable envers {es 
concitoyens d’oler dire dans ce difcours que la 
Philofophie de nos jours fape les Jondemens dr 
Trône € de l'Autel. C’eft jouer le rôle d’un dé. 


lateur , d’ofer avancer que là haine de Pontorité 
À le caraitère domino 


1 de nos produétions ; & 
c’eft être délateur avec une impofture bien odieux. 
fe , puifque non-feulement les gens de Lettres 
{ont les lujets les plus foumis » Mais qu’ils n’ont 
même aucun privilège , aucune prérogative qui 
puiflé jamais leur donner lc moindre prétexte 
de m’être pas foumis. Rien neft plus criminel 
que de vouloir donner aux Princes & aux Mi. 
niltres des idées fi injuftes {ur des fujets fidè. 
les , dont les études font honneur à la Nation : 
mais heureufement les Princes & les Miniltres 
ne lifent point ces difcours ; & ceux qui les ont 
ls une fois, ne Jes lifent plus. 

QUAND on fuccède à un homme bizarre , 
qui a eu le malheur de nier dans un mauvais 
livre les preuves évidentes de l’exiftence d’un 
Dieu , tirées des defleins, des faports & des fins 


de tous les Ouvrages de la Création > feules preu- 
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ves admifes par les Philofophes, & feules preu- 
ves confacrées par les Pères de lEglife ; quand 
cet homme bizarre a fait tout ce qu’il a pà pour 
infirmer ces témoignages éclatans de k: mature 
entière ; quand à ces preuves frapantes qui éclai- 
rent tous les yeux , il a fubftitué ridiculement 
une équation d’algébre , il ne faut pas dire à la 
vérité que ce raifonneur était un Athée, parce 
qu'il ne faut accufer perfonne d’Athéifme , & 
encor moins l’homme à qui l’on fuccède : mais 
auf ne faut-il pas le propofer comme le modèle 
des Ecrivains religieux ; il faut fe taire, ou du 
moins parler avec plus d’art & de rerenue. 

QuaND on harangue en France une Acadé- 
mie , il ne faut pas s’emporter contre les Phi- 
Jofophes qu'a produit lPAngleterre , il faudrait 
plutôt les étudier. 

QuanpD on eft admis dans un Corps refpec- 
table , il faut dans fa harangue cacher fous le 
voile de la modeltie linfolent orgueil qui cft le 
partage des têtes chaudes & des talens médiocres, 
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LE SEEN 


LE on Weff pas homme de Lettres > QUoÏqu'on 

ait beaucoup là &ÿ beaucoup écrit, guoiqu'on 
DoÎlede les langues €? Qu'on ait fouillé les yuines 
de lantiquité | quoiqw'on fois Orateur, Poëte on 
Hiflorien , on l’eft encor moins lorfqu'on n’a 
qu'une érudition fuperficielle , qu’on ignore l’an- 
tiquité , qu’on neft pas Hiftorien , & qu’on fe 
réduit à n’ètre qu’un Rhéteur emporté & un 
Poëte médiocre. 

SI où weff pas Philofophe pour avoir fait des 
Traités de Morale € de Métaphyfique , atteint 
les hauteurs de la Géométrie > © révélé les fecrets 
de l'Hifoire naturelle > On left encor moins lorf. 
qu'on ignore ces chofes & qu'on s’avife d’inful. 
ter à ceux qui les favent. 

ST pour être bomite de Lettres ES Philofophe 
il faut être vertueux & Chrétien, Homere & Ho- 
Tace wétaient pas hommes de Lettres , Socrate 
& Platon n'étaient pas Philofophes. 

SI la haine de Pantorité étais Le caraütere do- 
Minant des produffions de notre littérature , i 
faudrait faire connaître & punir les auteurs {6- 
ditieux qui confacreraient dans leurs ouvrages 
Pefprit de révolte & le mépris des loix ; mais fi 
les gens de Lettres ne font pas coupables de ces 
excès , fi c’eft le fanatifme même de leurs perfé- 
CUteUrS qui a mis le poignard aux mains d’un 
parricide , il faut avoir en horreur celui qui les 
calomnie, SI 
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Sr les gens de Lettres étaient féditieux , ils 
le feraient fans prétexte & fans intérêt ; mais fi 
ceux qui les accufent de fédition attentaient à 
l'autorité du Souverain , ils auraient des pré- 
textes qu’on a fouvent fait valoir, & des inté- 
rèts qu'on n'a jamais négligés. 

Sr un homme qui accufe les Philofophes 
de vouloir fapper les fondemens du Trône & 
de haïr lautorité , avait peint de couleurs 
odieufes une recherche des poffeffions des cito- 
yeus , fagement ordonnée par le Souverain 3 s’il 
avait appellé cette recherche uw genre d'Inqui- 
fition a), reffemblant à un dénombrement  d’ef- 
claves ; fi ce mème homme avait ofé enveni- 
mer , par une ironie infolente & injufte , l’at- 
tention que fon Roi a donnée à des eflais d’À- 
griculture ; fi diffimulant ce qu'il y à de loua- 
ble dans ces attentions vraiment dignes d'un 
Monarque , il n’y avait trouvé qu’une occa- 
fion de lui dire avec amertume: Sire, des fpé- 
culations , b) des machines qu'on vous préfente, 
des effais faits fous vos yeux ne rendront pas 
nos champs moins incultes ; le Parc de Verfail. 
les ne décide point de l'état de nos Carpagues. 
Cet homme après avoir infulté de la forte à 
l'autorité, ne ferait-il pas bien imprudent d’ac- 
cufer des citoyens paifibles & foumis , de hai- 
ne pour l'autorité ? 

Sr un Prince sexagere les malheurs de Jes 
peuples , qui n’ont pas befoin d’ètre exagérés 

pour 


a) Dansun Difcours imprimé du Sr. le FE... de Pousse 
b Ibid. 
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pour être fentis, il ne faut pas dire que ce 
fentiment de bonté du Monarque fufie pour 
adoucir les malheurs de fes Jijets ; parce que 
la bonté des Princes doit être agifante comme 
celle de la Divinité, & qu'une pareille maxi- 
me tendrait à la détourner d'agir ; mais heu- 
reufement nos Princes ne {e conduifent pas 
d’après les maximes de l’auteur du difcours. 

St un homme dont l'intérèt guide toutes les 
démarches , veut flatter l'autorité apres l’avoir 
publiquement infultée | il ne doit pas fe per- 
Mettre de pañler fans intervalle au dernier de- 
gré de la flatterie ; parce que celui qu’il vou- 
droit flatter n'ayant pas oublié l'infulte, ver. 
rait trop clairement que le changement dans 
le ton ne prouve autre chofe qu'un change- 
ment dans les intérèts. 

S1 les gens de Lettres font divifés entre 
eux , il faut regarder cette divifion comme une 
fuite de la faiblefe humaine , & ne pas s’en 
prévaloir pour décrier la Littérature ; mais fi 
ceux qui déchirent les gens de Lettres font 
animés du même elprit que l’auteur du dif. 
Cours , fi ce déclamateur leur donne lui-même 
l'exemple de cette fureur, de quel front ofe-t.i] 
la reprocher à {on fiècle ? 

SI quelque homme de Lettres s'élève con- 
tre ce que la naïiflance & les dignités ont de 
plus énisent en écrivant une fatire perfonnel_ 
le , un Gouvernement modéré le punira en 
Proportionnant la peine À Pinjure & en efti- 
Mant Pinjure avec équité ; mais f quelques 
gens de Lettres fuyent le commerce des Grands, 

s'ils 
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s'ils ne font pas de vils flatteurs, s'ils jugent 
l'homme au travers de fon rang, s’ils écrivent 
que tous les hommies font égaux ; il faudra 
eltimer ces fentimens en eux , ou ne pas les 
calomnier lorfqu’on ne peut y atteindre. 

S'1L ne fout pas afficher dans le Sanctuaire 
des Lettres l’'anathène qui les profcrit , que doit. 
on dire d’un difcours à l’Académie qui nel 
qu’une fatire des Lettre& de ceux qui les 
cultivent ? 

Sx les Bibliothèques formées des ouvrages 
de notre fiècle n'étaient qu’un recueil d’écrits 
fcandaleux , frivoles ou infolens , on pourrait 
y trouver a prière du Déifle, le voyage de Pro- 
vence, Ce. €ÿ le difcours prononcé le 10 Mars 
à l'Académie Françaife. 

Sr l’auteur de ce difcours m'était pas fort 
touché de l'honneur qu’on lui faifait en le re- 
cevant dans une Compagnie refpeétable, il pou- 
vait cependant s’abaifer aux expreflions de la 
reconnaiflance que les Corneilles & les Racines 
ont employées ; il ne devait pas dire à fes con- 
frères pour tout remerciment qw'il a été apelle 
por leurs Juffrages , ou il devait ajouter qu'il 
les avaic déja demandés fans les obtenir. 

Sr la mort de M. de Manpertuis a été fort 
édifiante , il ne faut pas en prendre occafon 
de décrier la vie de quelques Philofophes qui 
pourront maurir auf chrétiennement que lui. 

S1 Mr. de Manpertuis a défavoué Îles con. 
féquences qu'on a voulu tirer de fes opinions 
Métaphyfiques fur leflence de la Matière , & 
s'il s’eft juftifié comme il a pû fur le repro- 

che 
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che d’irréligion , on peut croire qu'il n'avait 
pas prévu ces conféquences , & qu'il était 
tout - à - fait revenu des principes qu’on pré- 
tend qu’il avait affichés dans fa jeunelle ; mais 
il ne faut pas donner fa juftifcation comme 
une Formule que doivent fuivre tous CEUX qui 
feront accufés de Ja forte : il ne faut pas dire 
que celui qui croit une Religion révélée croit 
tout , parce que les duifs , les Luthériens 22186 
Calviniftes , les Sociniens même ctoyent à Ja 
Révélation , prononcent ce mot fi décifif, & ont 
encore beaucoup de chofes à croire ; & fur- 
tout il ne faut pas Communiquer à l’Acadé- 
mie Françaife certe obfervation Théologique 
fauffe & déplacée comme #70p importante pour 
la laiffer échaper. 

S1 M. de Manpertuis à été accufé de liber. 
té de penfer , cet exemple mème devait rendre 
l'auteur du difcours plus circonfpect dans {es 
jugemens , & plus retenu à former la mème 
accufation. 

S1 la Religion n’était pas aflez refpectée 
dans quelques écrivains modernes , il faudrait 
travailler à les convaincre & à les éclairer ; mais 
il ne faut ni calomnier les gens de Lettres qui 
la refpectent fins Ja prècher , ni être la dupe 
de ceux qui la prèchent fans la refpecter. 

S1 lauteur du difcours prononcé à l’Aca. 
démie le 10. Mars 1760. n’a pas prévu l’o- 
pinion qu'il à donnée de Jui à beaucoup d’hon. 
nètes gens , il eft bien aveugle ; mais s'il la 
prévue , ii robur € «s triplex, 
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Des nouvelles à la main de le ville de Montau- 
ban en Quercy le 1er. Juillet 1760. 


E Mémoire de Mr. Le Franc de Montauban 
préfenté au Roi étant parvenu à Montau- 
ban , & chacun étant ftupéfait , les parens du 
Sr. auteur du Mémoire s’aflemblèrent , & ayant 
reconnu que le dit Sr. inftruifait familiérement 
Sa Majefté de fes geftes, dits, & écrits, qu’il 
parlait au Roi des entretiens amiables que lui 
Sr. Le F....avait eus avec Mr. d’Agueñau, 
qu’il aprenait au Roi qu’il avait eu une bi 
bliothèque à Montauban , & de plus, qu’il fai- 
fait des vers, ayant remarqué dans ledit écrit 
plufieurs autres pañlages qui dénotaient une tè- 
te attaquée , ils députèrent en polte un Avo- 
cat de ladite ville au Sr. auteur , demeurant 
pour lors à Paris, & lui enjoignirent de s'in- 
former exactement de fa fanté , & d’en faire 
un raport juridique. Ledit Avocat accompagné 
d’un témoin irréprochable , alla à Paris, & fe 
tranfporta chez le malade : il le trouva debout , 
à la vérité, mais les yeux un peu égarés , & 
le pouls élevé. Le patient cria d’abord devant 
les deux députés , Jeovah Jupiter Seigneur. a ) 
Je ne fuis qu'un Avocat , répondit le voya- 
geur ; je ne m’apelle point Jeovah. Avez-vous 
vû 
a) Prière du Dèéifte compofée par ledit Sr, 
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vû le Roi? dit le malade: Non, Monfieur, 
je viens vous voir : Allez dire au Roi de ma 
pat , reprit le Sr. malade, qu’il relife mon 
mémoire, & portez lui le catalogue de ma bi- 
bliothèque. L’Avocat lui conféilla de manger 
de bons potages, de fe baigner & de fe cou- 
cher de bonne heure. A ces mots le patient eut 
des convulfions , & dans l'accès il s’écria : 

Créateur de tous les Etres , 

Dans ton amour paternel , 

Pour nous former tu pénétres 

Dans l'ombre du fein maternel. b) 

Eh! Monfieur , dit l’Avocat , pourquoi me ci- 
tez-vous ces déteftables vers, quand je vous 
parle raifon ? Le malade écuma à ce propos ; 
& grinçant les dents, il dit : 

Le cruel Amalec tombe c) 
Sous le fer de Jofué ; 
L'orgueilleux Jabin fuccombe 
Sous le fer d’Abinoë. 

Ifacar a pris les armes : 
Zabulon court aux allarmes. 


L’Avocat verfa des larmes en voyant l’état la- 
mentable du patient ; il retourna à Montauban 


- faire fon raport juridique, & la famille étant cer- 


taine que le malade était sentis non coïpos , fit 


ACTES ENLER PPe pe 0 jufqu’à 
ce qu'un bon régime pût rétablir Ja fanté d’icelui. 
SE- 


b) Poëfies facrées dudit aut + OI. 
€) Ibid, pag. 87, Rs 


# (209 ) + 








SECONDE LETTRE# 
DV, OVAKER. 


AMI JEAN-GEORGE, 


E t'avais fait une petite correction fraternelle; 

pour t'engager à réparer tes fautes ; mais tu 
ne veux que les pallier , & tu les aggraves. 

Je t'avais repréfenté quel excès d'injuftice & 
d’ignorance il y avait à dire que le grand Phi. 
lofophe Loke n'admettait nulle part l'idée poi- 
tive d’un Dieu ; je t'exhortais à lire les chapi. 
tres où il traite de Dieu pofitivement , dans 
fon admirable ouvrage de l’Estendement bu. 
main , & dans fon Chriffienifme raifonnable. 

Tu avais calomnié Mylord Shaftsburi , petit. 
fils. du Chancelier de ce nom ; tu avais pris 
le petit-fils pour le grand-père , & cette bévuë 
était le fruit de ta fingulière opinion que les Phi. 
lofophes étaient aufli des féditieux. Tu devais 
une réparation autentique à fa famille , à la 
raifon & à l’hiftoire. 

Tes compatriotes m’avaient averti que tu 
faifais de fcandaleux outrages à la mémoire 
des Montefquieu , des Fontenelle, & d’autres 
grands hommes. Cha- 


* La première eft imprimée dans le Tome V4 
3e. Part. pag. 311. “ 


Nouv, Mél, MI. Part, O 
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Chacun riait de te voir citer des Mathéma? 
ticiens & parler de vers dans ta Paftorale aux 
13 7 , . « 
gens du Puy en Vélai. Je t’avertis charitable. 
ment, & pour réponfe tu cries à limpieté ; 
ne valait- il pas mieux te corriger que de ré. 
pondre à ton ami par des injures 2? 


AMI JEAN-GEorRGe, 


Je t'ai charitablement indiqué ton devoir : 
puilque tu avais la pañlion de te faire impri- 
mer au Puy en Vélai, il falait enfcigner les 
faintes Ecritures à tes ouailles. Je t'aprenais 
quels font les meilleurs commentateurs. Je te 
difais que fi tu voulais entrer dans les détails, 
tu trouverais chez notre favant Evèque de Ro- 
chefter , la réfutation de quelques Théologiens 
qui ont prétendu que le Sécretaire Saphar 
tédigea le Pentateuque fous le Roi Ofias 3 & 
tu me réponds comme fi je t'avais dit que le 
Sécrétaire Saphan compofa le livre ; de bonne 
foi cela eft-il jufte ? 

Que nas-tu lù la favante diffrtation du 
Docteur Sancroft contre Neon & contre Le 
Clerc ? Le premier était un grand homme , le 
fecond était un vrai favant ; cependant ils ont 
pû fe tromper. Neuton qui daigna s’amufer quel. 
quefois à marcher dans ces ténèbres de Pan. 
tiquité , a voulu prouver que Sainuel était le 
véritable auteur du Pentateuque ; Le Clerc le 
dit auff ; d’autres l'ont attribué à Efdras. Tu 
aurais rendu fervice à la Religion & aux Let- 
tres , en aprofondiffant cette matière. Cela était 
plus convenable que de parler de Terraflon & 

de 
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de la Motte, à Meflieurs du Puy en Vélai, 
dans ta Paftorale. 

Que nastu là le profond ouvrage de lE- 
vèque Warburton ? Il t'aurait montré pourquoi 
Dieu cacha aux anciens Juifs le dogme de l’im- 
mortalité de lame, & tu ne ferais pas réduit 
à citer S4. Paul mal à propos ; il t’aurais ap- 
pris que S. Paul , à l'exemple de fon Maitre, 
annoncait & conftatait une vérité que les pre- 
miers Juifs n'avaient pas connue. L’Evangile 
prouve limmortalité de lame , il prouve’ que 
le Dieu de Jacob eft le Dieu des vivans ; mais 
il ne dit point que Afoïfe ait annoncé publi- 
quement une vérité réfervée à des tems plus 
facrés & plus heureux. Ah! mon frère, tu de- 
vais mieux t’inftruire , & ne pas priver notre 
fainte loi du plus grand avantage qu’elle ait 
fur l'ancienne. 


AMI JEAN-GEORGE, 


Je t'avais apris qu'aucun ufage, aucune cé. 
rémonie annoncée dans le Pentateuque n’eft ex- 
preffément citée dans aucun livre Hébreu pof- 
térieur , qu’on ne trouve aucun verfet des cinq 
livres de Afoïfe répété dans les autres livres; 
& là- dedlus tu me dis qu’il y à dans le livre 
des Rois, Gurdez les cérémonies , les préceptes , 
les ordonnances , felon qu'il eff dit dans la los 
de Moïife. Mais ne vois-tu pas que ce n’eft 
pas là une citation ? Autre chofe elt d’exhorter 
en général à fuivre la Loi , autre chofe eft de 
citer précifément les paffages de la Loi. Tu vois 
bien que tu n’entends pas l’état de la queltion. 

; O z Qu'on 
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Qu'on nous dife chez nous ; Soyez fidèles 
à la loi de la grande charte qui établit vos li. 
bertés , cela ne s’apelle pas citer un article 
patticulier de la grande charte. Encor une fois “ 
Moïle a écrit fes loix , perlonne n’en doute ; 
mais puifque tu voulais Prouver ce que nous 
connaïffons tous, il fulait le Prouver mieux, 


Â MI JEAN-GEonrGE, 


Que tu avais un beau champ pour mani- 
fefter la puifance du Scigneur dans les playes 
d'Egypte, & dans le miraculeux pañfage de Ja 
Mer rouge! Notre Evèque Séillingflees entend 
mieux que toi le texte facré. Tu viens nous 
dire que /e feul bétail des Egyptiens mourut 
de la pelte dans Ja cinquiéme playe. Les mots 
Hébreux & Caldaïques répondent précifément 
î CCUX-ci , fous Les anänaux des Egytiens mou 
turent ; & la Vulgate que tu pouvais fuivre , 
dit expreflément > OMNX œuimantie. Tous les 
chevaux périrent donc ; tu as donc tort de dire 
qu'ils ne furent pas Compris dans la mortalité. 
Maïs pour te tirer d'affaire, tu devais lire E 
Chevalier Afashair ; il lauraitapris que les Rois 

"Égypte étaient alliés du Roi de Nubie; & 
même on prétend que Îles Nubiens éraient tri. 
butaires , & que Pharaon put faire venir en 
diligence de la cavalerie Nubienne pour répa. 
rer la perte de la fienne. 

Voilà comme un Commentateur habile réfout 
les difficultés. Je fais qu'on veut éluder cette 
folution, & que jamais la cavalerie Nubienne 
N'aurait pû artiver à tems 5 que du fond de la 

; pref 


PRE 
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prefqu'ile Méroé frontière de la Nubic, il y a 
environ onze cent mille pas jufqu’à Memphis , 
& qu'avant qu’on eût pù raffembler les chevaux 
en Nubie, & les conduire fi loin , on aurait 
perdu un tems trop confidérable ; mais il faut 
obferver aufli que la cavalerie marche plus vite 
qu’un peuple entier , compolé de vieillards, de 
femmes & d’enfans ; que la multitude des Juifs 
qui allait à plus de deux millions de perfon. 
nes , ne pouvait faire de longues traites ; que 
probablement elle prit un long détour en al- 
lant de la terre de Geflen, vis-à-vis du Jac 
Sirbon , & en retournant du lac Sirbon au dé. 
fert d’Ethan. Quand ils furent dans ce défert, 
qui eft précifément à la pointe de la mer rouge, 
als retournèrent par l'Egypte dont ils fortaient ; 
& il eft dit expreflément qu'ils firent un long 
circuit , Circum duxit per via deferti. Is pal. 
férent donc à la hauteur du grand Caire, d'Hé. 
liopolis & de Memphis. Or de Memphis à Baal. 
Sephon ou Clifma, qui eft précifément l’endroit 
où la mer s’ouvrit pour eux , il y a foixante 
mille pas. La Sainte Ecriture ne nous dit point 
combien de tems les Juifs employèrent dans 
toute cette marche. Ainfi, l’on cft bien recu 
à fupofer que le Pharaon d'Egypte eut le tems 
de faire venir de la cavalerie étrangère. 

Je tai donné tous les moyens d'acquérir 
quelque intelligencce , tu men as fuivi aucun, 
& tu ne nvas pas feulement remercié. 


AMI JEAN-GEORGE, 


Je réfléchis avec douleur fur la fuperbe de 
O 3 cer 
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certaines gens ; voilà l'origine des faufles dé: 
marches , des mauvais vers, de la prole ampou- 
lée qu’on donne hardiment au public. On veut 
pañler pour bel efprit dans fon village & à Paris, 
& pour y parvenir il n’y à point de fotife qu’on 
ne faile. Quand les {otifes font faites, on veut 
les {outenir par les calomnies ; on perd Ja cha. 
rité comme Ja raifon ; on tombe d’abime en abi- 
me , ainfi que de ridicule en ridicule ; on perd 
fon ame en {e faifant moquer de foi. Ah mon 

ère ! que ne puis - je aider à te convertir , à 
te rendre modéré & modefte comme tu dois 
Vêtre , & à te fauver des filets dans ce monde, 
& de la damnation dans l’autre ! 


ADIEU JEAN-GEoRGr=. 
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emmener mme me d 
PREFACE DE L'ÉDITEUR. 


L’Auteur m’ayant laiffé le maître de cette Tra- 
gédie, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
d'imprimer la Lettre qu’il écrivit à cette oc- 
cafion à un de fes amis, 


Uand vous maprites , Monfieur , quon 

jouait æ Paris une Adélaïde du Guefclin 
avec quelque fuccès, j'étais très loin d'imaginer 
que ce fut la mienne ; €$ il importe fort peu 
au public que ce foit la miemme, ou celle d'un 
autre. Vous favez ce que J'entends par le Public. 
Ce nef pas l'Univers, comme nous autres bar- 
bouilleurs de papier Pavons dit quelquefois. Le 
Public, en fait de livres , ef compofé de quarante 
Ou cinquante perfonnes fi le livre eff férieux, de 
quatre Où cnq cent lorfqwil eff plaifant, € 
d'environ onze où douze cent s'il s'agit d'une 
dDiéce de Théôtre. Il y a toujours dens Paris plus 
de cinq cent mille ames qui n’entendent Jaitais 
parler de tout cela. : 

Il y avait plus de trente ans que j'avais hazarde 
devant ce Public une Adélaïde du Guefclin efcor- 
te d'un Duc de Vendôme && d'un Duc de Né. 
MOUIS , qui Nexiflérent jamais dans l’hifloire. Le 
ouds de la piéce était tiré des Annales de Bretogne ; 
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€ je l'avais ajufiée comine j'avais pé au Théâtre 
fous des noms fupofés ; elle fut fée dés le presnier 
acte. Les fiflets redoublérent au fecond , quad on 
vit arriver le Duc de Nemours bleffe, € le bras 
en écharpe. Ce fut bien bis lorfqw'on entendit au 
cinquicne le fignal que le Duc de Vendome avais 
ordonné ; © lorjqu’à la for le Duc de Vendôme 
difait , Es-tu content, Coucy , plufieurs bonus 
plailans cricrent , Couffi , coulfi. 

Vous jugez bien que je ne n'obfinai pas con 
tre cette belle réception. Je donnai quelques années 
aprés la même Tragédie fous le wow du Duc de 
Foix, mais je l'afaiblis beaucorp par refpeëf pour 
le ridicule. Cette pièce devenue plus” mauvaife 
réuÎlit afez , © j'oubliai entiérement celle qui 
valait mieux. 

Il refait une copie de cette Adélaïde entre 
les mains des Aôfeurs de Paris. Ils ont reffufcité, 
Janus n'en rien dire , cette défunte Tragédie ils 
Pont repréfentée telle qu'ils l'avaient donnée en 
1734, fans y changer un feul mot, € elle a été 
accueillie avec beaucoup d'aplandiffemens. Les en- 
droits qui avaient été le plus Jiflés ont été ceux qui 
ont excité le plus de battemens de mains. 

Vous ie demanderez auquel des deux jugemens 
Je me tiens ? Je vous répondrai ce que dit un Avo. 
cat Vénitien aux féréniffimes Sénateurs devant lef- 
quels il plaidait : NW mefe pañito , difait-il , le 
voftre Éccellenze hanno judicato cosi > e quefto 
mefe nella medefima caufa hanno Judicato tutto 
P contrario , e fempre ben. Po Excellences , 
le mois pallé , jugérent de cette façon , © ce 
MOis-ci , dans la inême caufe , ils ont Jugé tout le 
contraire , €S toñjours à merveille, Mr. 


ee 
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Mr. Oghières , riche Banquier à Paris, ayant 
été chargé de faire compofer une marche pour un 
des Régimens de Charles XIL , sadreffa au Mu- 
Jficien Mourette. La snarche fut exécutée chez le 
Banquier , en préfence de Jes amis , tous grands 
counaiffeurs. La Mufique fut trouvée déteflable ; 
Mourette remporta fa merche, & l'inféra dans un 
Opéra qu'il fit jouer. Le Banquier €$ fes amis 
allérent à fon Opéra. Le marche fut très aplaudie. 
Eh voila ce que nous voulions , difaient-ils à Mou- 
rette , que ne nous donniez - vous 11e pièce dans 
ce goët -la ? Meffieurs ; C'efl la même. 

On ne tarit point fur ces exemples. Qui ne 
fait que la iême chofe ef? arrivée aux idées innées , 
à l'émétique, & à l'inoculetion , tour à tour fiflés 
5 bien reçus ? Les opinions ont ainff flotté dans. 


les affaires férieufes , comme dans Les beaux Arts 
ES dans les [ciences. 


Quod petit fpernit , repetit quod nuper omifir. 


La vérité &5 le bon goñt wont remis leur [ceart: 
que dans la main du tes. Cette réflexion doit 
retenir les Auteurs des Journaux dans les bornes 
d'une grande circonfpetfion. Ceux qui rendent 
conipte des ouvrages, doivent rarement s’einpreffer 
de les juger. Ils ne favent pas fi le Public, à la 
longue , jugera conrme eux ; 3 puifqw'il wa un 
Jentiment décidé 83 ivrévocable qu'au bout de 
Plufieurs années , que penfer de ceux qui jugent 
de tout fur une lefure précipitée ? 
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Le Duc dd VENDOME. 

Le Duc d NEMOURS. 
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DANGESTE, confident du Duc de Némours. 
Un Officier, 

Un Garde &c, 


La Scène eft à Lille, 
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A DÉLAÏDE 


HÉ GUESCLIN 
FOR 4: CPP ATUE 





SCENE PREMIERE. 
Le Sire de COUCY, ADELAIDE, 


Coucr. 


D Igne fang de Guefclin, vous qu’on voit aujourd’hui, 
Le charme des Français dont il était l'apui, 

Souffrez , qu’en arrivant dans ce féjour d'allarmes , 

Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Ecoutez moi. Voyez d'un œil mieux éclairci, 

Les defleins , la conduite > &c le cœur de Coucy ; 
Et que votre vertu ceffe de méconnaître 

L'ame d'un vrai foidat, digne de vous peut-être: 


ACTE PREMIER. 
ANDRE LE AIDE 

| Je fais quel eft Coucy ; fa noble intégrité 

Sur fes lévres toujours plaça la vérité. 

Quoi que vous m'annonciez > je vous croirai fans peine: 


CNORUIC ES 









222 ADELAIDE DU GUESCLIN; 


2 


Couc y. 


Sachez que fi ma foi dans Lille me ramène, 

Si du Duc de Vendôme embraffant le parti, 

Mon zèle en fa faveur ne s'eft pas démenti, 

Je n’aprouvai jamais la fatale alliance 

Qui l’unit aux Anglais & l'enlève à la France; 
Mais dans ces tems affreux de difcorde & d'horreur, 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 

Non que pour ce héros mon ame prévenuê , 
Prétende à fes défauts fermer toûjours ma vue : 

Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 

De fes emportemens l'indifcrette chaleur : 

Je vois que de fes fens l’impétuenfe yvreffe 
L'abandonne aux excès d’une ardente jeunefle ; 

Et ce torrent fougueux que j'arrète avec foin, 
Trop fouvent me l’arrache , & l'emporte trop loin, 
Il eft né violent, non moins que magnanime, 
Tendre, mais emporté , mais capable d’un crime. 
Du fang qui le forma je connais les ardeurs ; 
Toutes les pañions font en lui des fureurs : 

Mais il a des vertus qui rachètent fes vices ; 

Et qui faurait, Madame, où placer fes fervices ; 
S'il ne nous falait fuivre & ne chérir jamais 

Que des cœurs fans faibleffe & des Princes parfaits ? 
Tout mon fang eft à lui; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s’eft trempée. 

Le Dauphin généreux .. ... 


ADVE DUAL DUE: 


Ofez le nommer Rei; 


Il left, il le mérite, 
Coucy. 





_ 0 éprntiannt dit line droit inner —- D ; | 
à he MP dE 
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Il ne left pas pour moi, 
Je voudrais, il eft vrai, lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux font pour lui; mais l'amitié m'engage, 
Mon bras eft à Vendôme ; & ne peut aujourd'hui 
Ni fervir , ni traiter, ni changer qu'avec Ini. 
Le malheur de nos tems > n0S difcordes finiftres ; 
Charle qui s’abandonne à d'indignes Minifires 5 
Dans ce cruel parti tout l’a précipité ; 
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 
J'ai fouvent, de fon cœur aigriflant les bleffures ; 
Révolté fa fierté par des vérités dures : 
Vous feule, à votre Roi le Pourriez rapeller, 
Madame, & c'eft de quoi je cherche à vous parler: 
J'afpirai jufqu'à vous avant qu'aux murs de Lille, 
Vendôme trop heureux vous donnat cet azile, 
Je crus que vous pouviez > aprouvant mon deflein, 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main S 
Et que je pus unir, fans une aveugle audace, 
Les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race. 
La gloire le voulait, & peut-être l'amour, 
Plus puiffant & plus doux , l'ordonnait à fon tour, 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée; 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée, 
Parmi les flots d'un peuple à foi-même livré, 
Sans raifon, fans juftice, & de fang enyvré. 
Un ramas de mutins, troupe indigne de vivre, 
Vous méconnut aflez pour ofer vous pourfuivre, 
Vendôme vint, parut > & fon heureux fecours 
Punit leur infolence, & fanva vos beaux jours. 


Quel 
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Quel Français, quel mortel eût pû moins entreprendre ? 
Et qui n'aurait brigué l'honneur de vous défendre 1 
La guerre en d'autres lieux égarait ma valeur. 
Vendôme vous fauva, Vendôme eut ce bonheur: 
La gloire en eft à lui, qu'il en ait le falatre. 

Il a par trop de droits mérité de vous plaire. 

Il eft Prince, il eft jeune, il eft votre vengeur ; 

Ses bienfaits & fon nom, tout parle en fa faveur, 
La juftice & l'amour vous preffent de vous rendre : 
Je n'ai rien fait pour vous ; je n'ai rien à prétendre : 
Je me tais.... Mais fachez que pour vous mériter , 
À tout autre qu’à lui j'irais vous difputer ; 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même ; 
Mais Vendôme eft mon Chef, il vous adore > il m'aime ; 
Coucy ni vertueux, ni fuperbe à demi, 

Aurait bravé le Prince, & cède à fon ami. 

Je fais plus ; de mes fens maitrifant la faiblefe , 
J'ofe de mon rival apuyer la tendreffe , 

Vous montrer votre gloire, & ce que vous devez 
Au héros qui vous fert & par qui vous vivez, 

Je verrai d'un œil fec & d'un cœur fans envie, 

Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 

Je réunis pour vous, mon fervice & mes YŒUX: 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux. 
Voilà mes fentimens ; fi je me facrifie, 

L'amitié me l’ordonne, & furtout la patrie. 

Songez que fi l'hymen vous range fous fa loi, 

Sice Prince eft à vous, il eft à votre Roi. 


ARDRESCPANND.E. 
Qu'avec étonnement, Seigneur, je vous contemple ! 


Que 
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Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 

Quoi , ce cœur (je le crois fans feinte & fans détour) 

Connait l'amitié {eule & peut braver l'amour ! 

Î fat vous admirer quand on fait vous connaître : 

Vous fervez votre ami, vous fervirez mon maître. 

Un cœur fi ginereux doit penfer comme moi: 

Tous ceux de votre fang font l'apui de leur Roi. 

Eh bien, de vos vertus je demande une grace, 

Cionuce 

Vos ordres font facrés , que faut-il que je fafle? 
ANDVELL NAT DE. 

Vos confeils généreux me preffent d'accepter 

Ce rang dontun grand Prince a daigné me flatter. 

Je n'oublirai jamais combien fon choix m'honore ; 

J'en vois toute la gloire ; & quand je fonge encore 

Qu'avant qu'il fût épris de cet ardent amour , 

Il daigna me fauver & l'honneur & le jour, 

Tout ennemi qu'il eft de fon Roi légitime , 

Tout vengeur des Anglais, tout protééteur du crime, 

Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits À 

Je crains de Paffiger , Seigneur, & je me tais. 

Mais malgré fon fervice & ma reconnaiffance , 

Il faut par des refus répondre à fa conftance. 

Sa pailion m'affige ; il eft dur à mon cœur ; 

Pour prix de tant de foins, de caufer fon malheur. 


À ce Prince, à moi-même, épargnez cet outrage. 

Seigneur , vous pouvez tout fur ce jeune courage, 

Souvent on vous a vüû, par vos confeils prudens , 

Modérer de fon cœur les tranfports turbulens. 

Daignez débarraffer ma vie & ma fortune : 
Nouv, Mel, HT, Patr, p 
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De ces nœuds trop brillans dont l'éclat m'importune. 
De plus fières beautés , de plus dignes apas 
Brigucront fa tendteffe où je ne prétens pas. 
D'ailleurs , quel apareïl , quel tems pour l’hyménée ! 
Des armes de mon Roi Lille eft environnée ; 
J'entens ‘ de tous côtés les clameurs des foldats : 
Et les fons de la guerre , & les cris du trépas. 
La terreur me confume ; & votre Prince ignore 
Si Nemours... fi fon frère hélas refpire encore ! 
Ce frère qu'il aima... ce vertueux Némours. 
On difait que la Parque avait tranché fes jours, 
Que la France en aurait une douleur mortelle ! 
Seigneur , au fang des Rois il fut toujours fidelle, 
S'il eft vrai que fa mort... excufez mes ennuis , 
Mon amour pour mes Rois & le trouble où je fuis. 
CKOBURCET 
Vous pouvez l'expliquer au Prince qui vous aime , 
Et de tous vos fecrets lentretenir vous-même. 
Il va venir , Madame , & peut-être vos vœux... 
ASDV ENT AN DE. 
Ah! Coucy, prévenez le malheur de tous deux. 
Si vous aimez ce Prince, & fi dans mes allarmes , 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez - le, fauvez- moi de ce trifte embarras 5 
Daïignez tourner ailleurs fes deffeins & fes pas. 
Pleurante & défolée , empèchez qu'il me voye. 


Couc y. 
Je plains cette douleur , où votre ame eft en proye ; 
Et loin de la gêner d'un régard curieux , 
Je baïffle devant elle un œil refpeftueux ; 


Mais 
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Mais quel que foit l'ennui dont votre cœur foupire , 
Je vous ai déja dit ce que j'ai dû vous dire. 

Je ne puis rien de plus. Le Prince eft foupçonneux ; 
Je lui ferais fufpe& en expliquant vos vœux. 

Je fais à quel excès irait fa jaloufie , 

Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie : 
Je vous perdrais peut-être, & mon foin dangereux , 
Madame , avec un mot ferait trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez vous moins contraire , 
Pefez fans pañlon l'honneur qu'il veut vous faire. 
Moi, libre entre vous deux, fouffrez que dès ce jour, 
Oubliant à jamais le langage d'amour , 

Tout entier à la guerre, & maitre de mon ame, 
J'abandonne à leur fort & vos vœux & fa flamme. 
Je crains de l'afliger ; je crains de vous trahir ; 

Et ce n'eft qu'aux combats que je le dois fervir. 
Laiflez moi d’un foldat garder le caraère , 

Madame ; & puifqu’enfin la. France vous eft chère, 
Rendez lui ce héros qui ferait fon apui : 

Je vous laifle y penfer , & je cours près de lui. 
Adieu , Madame. 





DA CEERENCEEOEI Me 
BADRERLPANTNDIE TM AI STE" 


ADELAIiDE. 


Ov fuis-je ? hélas ! tout m'abandonne. 
Némours... De tous côtés le malheur m'environne ? 
JD. Ciel! 
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Ciel! qui m'arrachera de ce cruel féjour ? 
PAS E. 

Quoi ? du Duc de Vendôme & le choix &l'amour, * 
Quoi? ce rang qui ferait le bonheur ou l'envie 

De toutes les beautés dont la France eft remplie, 

Ce rang qui touche au Trône , & qu'on met à vos picds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés ? 


ANDRE SCNANTUDIE: 
Ici du haut des Cieux , du Guefclin me contemple. 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. 
Je trahirais le fang, qu'il verfa pour nos loix k 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos Rois. 
RAA PSRE- 
Quoi ? dans ces triftes tems de ligues & de haines , 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 
Où les enfans des Rois font divifés entre eux ; 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour unir tous les cœurs & pour en être aimée; 
Vous refufez l'honneur qu'on offre à vos apas, 
Pour l'intérêt d'un Roi qui ne l'exige pas ? 
À DELAÏDE (en pleuranr.) 
Mon devoir me rangeait du parti de fes armes. 
LRAARSÉE. 
Ah! le devoir tout feul fait-il verfer des larmes ? 
Si Vendôme vous aime , & fi par fon fecours. 
ASDEEE TA MÈDE, 
Laiffe là fes bienfaits, & parle de Némours. 
N'en as-tu rien apris ? fait-on s'il vit encore ? 


TAISE. 














TÉRPFALGAE D 1, E: 
ANUS CE. 
Voilà donc en effet le foin qui vous dévore ; 


Madame ? 
ANDRE IDE 


Il eft trop vrai. Je l'avoué , & mon cœur 
Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur. 
Elle échape , elle éclate, elle fe juftifie ; 
Et fi Némours n'eft plus, fa mort finit ma vie. 

TAÏïSE. 
Et vous pouviez cacher ce fecret à ma foi ? 
ADELAÏDE. 
Le fecret de Némours dépendait-il de moi ? 
Nos feux toûjours brulans , dans l'ombre du filence, 
Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance. 
Séparés l’un de l'autre, & fans ceffe préfens, 
Nos cœurs de nos foupirs étaient feuls confidens ; 
Et Vendôme , furtout, ignorant ce myftère , 
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 
Dans les murs de Paris... Mais, 6 foins fuperflus! 
Je te parle de lui quand peut-être il n’eft plus. 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée ! 
O tems où de Némours en fecrer adorée 3 
Nous touchions l’un & l'autre au fortuné moment 
Qui m’allait aux autels unir à mon amant ! 
La guerre a tout détruit. Fidèle au Roi fon Maitre, 
Mon amant me quitta, pour m'oublier peut-être, 
I partit, & mon cœur qui le fuivait toüjours , 
À vingt peuples armés redemanda Némours. 
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 
Je voulus rendre au Roi cette fuperbe ville ; 
Némours à ce deflein devait fervir d’apui ; 
P3 L'amour 
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L'amour me conduifait , je faifais tout pour lui, 

C’eft lui qui d'une fille animant le courage , 

D'un peuple faieux me fit braver la rage. 

Il expofa mes jours pour lui feul réfervés , 

Jours triftes! jours affreux, qu’un autre a confervés! 

Ah qui m'éclaircira d'un deftin que j'ignore ? 

Français ! qu’avez - vous fait du héros que J'adore ? 

Ses lettres , autrefois chers gages de fa foi, 

Trouvaient mille chemins pour venir jufqu'à moi. 

Son filence me tué; hélas ! il fait peut - être 

Cet amour , qu'a mes yeux fon frère a fait paraitre. 

Tout ce que j'entrevois confpire à m'allarmer ; 

Et mon amant eft mort , ou cefle de m'aimer ! 

Et pour comble de maux , je dois tout à fon frère! 
DANIISNE. 

Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère. 

Pour vous, pour vôtre amant, redoutez fon couroux. 


Quelqu'un vient. 
ADELAÏDE. 
C’eft lui-même, Ô ciel! 
HP ATISSRE \ 
Contraignez vous. 


nee eee 
SAUCES NE RE Ter OT 
LE DUC DE VENDOME, ADELAIDE , TAISE. 


LE Ducpe VENDOME. 


J ‘Oublie à vos genoux , charmante Adéläide , 
Le trouble & les horreurs où mon deftin me guide. 
Vous 











TERSANGEELDEIRE. OP 


Vous feule adouciffez les maux que nous fouffrons ; 
Vous nous rendez plus pur l’air que nous refpirons. 
La difcorde fanglante afige ici la terre ; 
Vos jours font entourés des pièges de la guerre, 
J'ignore à quel deftin le Ciel veut me livrer ; 
Mais fi d’un peu de gloire il daigne m'honorer , 
Certe gloire , fans vous obfcure & languiffante , 
Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillante. 
Souffrez que mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ; 
Ou fi le Ciel jaloux a conjuré ma perte, 
Souffrez que de nos noms ma tombe au moins couverte, 
Aprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux & périt trop heureux. 
ADRFS A DIE. 
Tant d'honneurs , tant d'amour fervent à me confondre, 
Prince … Que lui dirai-je? & comment lui répondre ? 
Ainfi , Seigneur... Coucy ne vous a point parlé ? 
VENDOME. 
Non, Madame... D'où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémiffant à ma tendrefle extrème ? 
Vous parlez de Coucy quand Vendôme vous aime. 
AND ENL A 1 DE. 
Prince , s’il était vrai, que ce brave Némours £ 
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours , 
Vous qui le chériffiez d'une amitié fi tendre, 
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre ; 
Au milieu des combats, & près de fon tombeau , 
Pourriez-vous de l'himen allumer le flambeau ? 


PAT VEN- 
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VENDOME. 
Ah! je jure par vous , vous qui m'êres fi chère, 
Par les doux noms d'amans, par le faint nom de frère, 
Que ce frère après vous , fur toûjours à mes yeux , 
Le plus cher des mortels, & le plus précieux. 
Lors qu'à mes ennemis fa valeur fut livrée À 
Ma tendreffe en fouffrit ; fans en être altérée, 
Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 
Et pour m'en confoler , mon cœur n'aurait que vous, 
Mais on croit trop ici aveugle renommée ; 
Son infidèle voix vous a mal informée. 
Si mon frère était mort , doutez-vous que fon Roi 
Pour m'aprendre fa perte eût dépêché vers moi ? 
Ceux que le Ciel forma d'une race fi pure , 
Au milieu de Ja guerre écoutant la nature, 
Et protc@teurs des loix que l'honneur doit dider , 
Mème en fe’ combatrant favent fe refpe@ter. 
À f: perte, en un mot, donnons moins de créance. 
Un bruit plus vraifemblable & m'afige & m'offenfe. 
On dit que vers ces lieux il a porté fes pas, 
PRDÉESEPAMIDRE 
Seigneur , il eft vivant ? 
VAE EDIORTES 
Je lui pardonne hélas, 
Qu'au parti de fon Roi fon intérêt le range ; 
Qu'il le défende ailleurs ; & qu'ailleurs il le venge ; 
Qu'il triomphe pour lui ; je le veux, j'y confens ; 
Mais fe mêler ici parmi les ailiégeans , 
Me chercher, m'attaquer , moi, fon ami ; fon frère... 
AMD ENT A 1 DE. 


Le Roi le veut, fans doute. 
VEN- 
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VENDOME. 
Ah! defin trop contraire! 
Se pourrait-il qu'un frère élevé dans mon fein, 
Pour mieux fervir fon Roi, levat fur moi fa main ? 
Eui qui devrait plutôt , témoin de cette fête, 
Partager , augmenter mon bonheur qui s’aprête. 
APDÉENC TA NTRDIRE. 


Lui ? 
VENDONME. 

C’eft trop d'amertume en des momens fi doux. 
Malheureux par un frère, & fortuné par vous, 
Tout entier à vous feule , & bravant tant d'allarmes , 
Je ne veux voir que vous, mon hymen & vos charmes, 
Qu'attendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, & qui m’eft fi bien dû. 

ADELAÏiDE. 
Seigneur, de vos bienfaits mon ame eft pénétrée. 
La mémoire à jamais m'en eft chère & facrée ; 
Mais c’eft trop prodiguer vos aupuftes bontés , 
C’eft mêler trop de gloire à mes calamités; 
Et cet honneur... 

VENDOMS%. 

Comment! à ciel ! qui vous arrête ? 

ADL\E LA DE. 

Je dois. . 


SCENE 
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SC EeN Eur. T Vi 
VENDOME , ADELAIDE , TAISE , COUCY. 


GTOUNCE 


Prince , il eft tems, marchez à notre têre. 
Déja les ennemis font aux pieds des remparts ; 
Echauffez nos guerriers du feu de vos regards. 


Venez vaincre. 
VENDOME. 


Ah courons : dans l'ardeur qui me preffe…. 


Quoi vous n’ofez d’un mot raflurer ma tendreffe ? 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez! & je voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi ? 
CIDRUECES 

Le tems prefle. 

VENDONE. 

Il eft tems que Vendôme périffe : 

Il n’eft point de Français que l'amour aviliffe. 
Amans aimés, heureux, ils cherchent les combats j 
Îls courent à la gloire , & je vole au trépas. 
Allons , brave Coucy , la mort la plus cruelle, 
La mort que je défire eft moins barbare qu'elle. 

À D EL A iDE. 
Ah! Seigneur , moderez cet injufte couroux ; 
Autant que je Le dois je m'intérefle à vous. 
J'ai payé vos bienfaits, mes jours , ma délivrance, 
Par tous les fentimens qui font en ma puiffance; 
Senfible à vos dangers, je plains votre valeur, 
VE N= 
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VENDOME. 
Ah! que vous favez bien le chemin de mon cœur! 
Que vous favez mêler la douceur à l'injure! 
Un feul mot m'accablait, un feul mot me raflure, 
Content , rempli de vous, j'abandonne ces lieux, 
Et crois voir ma vitoire écrite dans vos yeux. 





SAGE, NÉE. 
ANDRE LE ANDRE COTNANTNSÉE: 


T'AÏSE. 

Vous voyez fans pitié fa tendrefle allarmée. 
ADELAÏDE. 

Eft-il bien vrai? Nemours ferait-il dans l’armée ? 

© difcorde fatale! amour plus dangereux ! 

Que vous couterez cher à ce cœur malheureux ! 


Fin du premier aëte, 





ACTE 
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AONOREE au EE. 


S CHERNNPRSPMREEMM ILE R LE. 
VEND'O'ME';"CoOUIC-Y. 


7 


ENDOME. 


No périffions, fans vous, Coucy, je le confeffe. 
Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeuneffe ; 
C'eft vous dont l'efprit ferme & les yeux pénétrans 
Mont porté des fecours en cent lieux différens. 
Que n'ai-je, comme vous, ce tranquille courage, 
Si froid dans le danger , fi calme dans l'orage! 
Coucy m'eft néceffaire aux confeils ; aux combats ; 
Er c’eft à fa grande ame à diriger mon bras. 

| Couc y. 

| Ce courage brillant, qu'en vous on voit paraitre, 

| Sera maitre de tout quand vous en ferez maître. 
Vous l'avez fù régler, & vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les tems cette utile vertu. 

| Qui fait fe pofféder , peut commander au monde. 
Pour moi, de qui le bras faiblement vous feconde ) 
Je connais mon devoir , & je vous ai fuivi ; 

| , Dans l’ardeur du combat , je vous ai peu fervi. 

Nos guerriers fur vos pas marchaient à la victoire, 

Et fuivre les Bourbons , c’eft voler à la gloire. 

Vous feul , Seigneur , vous fenl avez fait prifonnier 

Ce chef des affaillans , ce fuperbe guerrier. 


Vous 
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Vous l'avez pris vous-même , & maître de fa vie, 
Vos fecours l'ont fauvé de fa propre furie. 


VVE N D O M°E. ; 


D'où vient donc, cher Coucy , que cet audacieux , 
Sous fon cafque fermé , fe cachait à mes yeux ? 
D'où vient qu’en le prenant, qu’en faififfant fes armes ; 
Pai fenti, malgré moi , de nouvelles allarmes ? 

Un je ne fai quel trouble en moi s’eft élevé ; 

Soit que ce trifte amour , dont je fuis captivé , 
Sur mes fens égarés , répandant fa tendrefle , 
Jufqu'au fein des combats , m'ait prêté fa faiblefe , 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes a@ions 

Par la molle douceur de fes imprefñons ; 

Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 

Parle encor en fecret au cœur qui l'a trahie ; 
Qu'elle condamne encor mes funeftes fuccès ; 

Et ce bras qui n’eft teint que du fang des Français, 


Chou, cave 


Je prévois que bientôt cette guerre fatale, 

Ces troubles inteftins de la Maifon Royale, 

Ces triftes fa@tions céderont au danger 
D'abandonner la France au fils de l'étranger. 

Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie , 
Que leur joug eft pefant, qu'on aime la patrie , 
Que le fang de Clovis eft toûjours adoré. 

Tôr ou tard il faudra que de ce tronc facré 

Les rameaux divifés & courbés par l'orage, 

Plus unis & plus beaux, foient notre unique ombrages 
Nous, Seigneur , n’avons-nous rien à nous reprocher 1 
Le fort au Prince Anglais voulut vous attacher. 


De 








238 ADELAIDE DU GUESCLIN, 


De votre fang , du fien la querelle eft commune ; 
Vous fuivez fon parti, je fuis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le deftin m'a lié ; 

Vous, par le droit du fang, moi , par notre amitié ; 
Permettez-moi ce mot... Eh ! quoi! votre ame émue... 
VENDOME. 

Ah! voila ce guerrier qu’on amêne à ma vué. 


Re ten me men | 
SCENE TE 


VENDOME , le Duc de NEMOURS , COUCY , 
Soldats , Suite. 


VENDOME. 


[ñ foupire , il parait accablé de regrets. 
CIORECEE 
Son fang fur fon vifage a confondu fes traits. 
il eft bleffé fans doute. 
NEMOURS ( dans le fond du théâtre. ) 
Entreprife funefte , 
Qui de ma trifte vie arrachera le refte ! 
Où me conduifez- vous ? 
VENDOME. 
Devant votre vainqueur, 
Qui fait d'un ennemi refpeéter la valeur. 
Venez , ne craignez rien. 
NEMOURS ( Je tournant vers fon écuyer. } 
Je ne crains que de vivre; 
Sa préfence m'accable , & je ne puis pourfuivre. 
| Ïl ne me connaît plus , & mes fens attendris.... 
VEN- 
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VENDONME. 
Quelle voix , quels accens ont frapé mes efprits ? 
NEmoOURS ( 4 regardant. ) 
M'as-tu pû méconnaitre ? 
VENDOME ( l'embraffant. ) 
Ah Nemours! ah mon frère! 
NEmouRSs. 


Ce nom jadis fi cher , ce nom me defefpère. 

Je ne le fuis que trop ce frère infortuné , 

Ton ennemi vaincu , ton captif enchainé, 
VENDONME. 

Tu nes plus que mon frère. Ah! moment plein de 

charmes ! 
Ah ! laïffe - moi laver ton fang avec mes larmes. 
(à fa Suice. ) 

Avez-vous par vos foins .... 

NEMOuURs. , 
Oui, leurs cruels fecours 
Ont arrêté mon fang , ont veillé fur mes jours , 


De la mort que je cherche ont écarté l'aproche, 


‘ 


VAE N D Or, 
Ne te détourne point, ne crain point mon reproche, 
Mon cœur te fut connu, Peux-tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 
J'euffe aimé contre un autre à montrer mon Courage, 
Hélas ! que je te plains ! 

NEmounrs. 


Je te plains davantage, 
De hair ton pays , de trahir fans remords , 
Et le Roi qui t'aimait, & le fang dont tu fors. 


VEN- 





240 ADÉLAIDE DU GUESCLIN, 
VENDOME. 


Arrète : épargne moi l'infime nom de traître ; 





À cet indigne mot je m'oublirais peut - être. 

Frémi d'empoifonner la joye & les douceurs , 

Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux que l'amitié l'emporte. 


L NEmouRns. 
Quel jour ! 


VSENNEDIO ATNE. 
Je le bénis. 


NEmouRSs. 
Il eft affreux. 
VENDONME. 
N'importe ; 
Tu vis; je te revois, & je fuis trop heureux. 
O Ciel! de tous côtés vousgempliffez mes vœux ! 
+ NEMOURS. 
Je te crois. On difait que d'un amour extrème, 
Violent , effréné , (car c’eft ainfi qu’on aime } 
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier. 
VENDOME. 
J'aime ; oui , la renommée a pû le publier ; 
Oui, j'aime avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence ; 
| Oui, mes reffentimens , mes droits , mes alliés 3 
Gloire , amis, ennemis , je mets tout à fes pieds. 
(à un Officier de fa fui. ) 
Allez, & dites - lui que deux malheureux frères , 
Jettés par le deftin dans des partis contraires , 
Pour marcher deformais fous le mème étendart , 
+ De 
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De fes yeux fonverains n'attendent qu'un regard, 
QC à Nemours. ) 

Ne blâme point l'amour où ton frère eft en proye; 
Pour me juftifier il fuffit qu'on la voye. 

NEnMOURSs. 
© ciel....elle vous aime!.., 

VE ND 0 M&. 

Elle 12 doit , du moins; 

Il n’était qu'un obflacle au fuccès de mes foins ; 
Il n’en eft plus ; je veux que rien ne nous fépare. 

N° EMMMOSU, RuSt 
Quels effroyables coups le cruel me prépare! 
Ecoute ; à ma douleur ne veux-tu qu'infulter ? 
Me connais-tu ! fais-tu ce que j'ofe attenter ? 
Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène 1 


VENDOME. 
Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 





SAC E SNREs IL: 
VENDOME, NEMOURS , ADELAIDE , COUCY, 


VENDOME. 
Miame , Vous voyez que du fein du malheur, 
Le Ciel qui nous protège, a tiré mon bonheur. 
J'ai vaincu : je vous aime , & je retrouve un frère; 
Sa préfence à mon cœur vous rend encor plus chères 


AD ET ASMD.E. 


Le voici! malheureufe! ah! cache au moins tes pleurs! 


Nouv, Mel, II, Part, Q NE 
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NEmouRs (entre Les bras de fon écuyer. } 
Adelaide. .... à ciel! ... c’en eft fait, je me meurs: 
VENDOME. 
Que vois-je! Sa bleflure à l'inftant s’eft rouverte! 
Son fang coule. 
NEMOURSs. 
Eft-ce à toi de prévenir ma perte? 


VENDOME. 
Ah! mon frère! 
NEMOURS. 


Ote-toi, je chéris mon trépas, 
ÂADELAÏDE. 
Ciel! ... Nemours! 
NEmMouwuRSs à V’endôm. 
Laiffe moi. 
VENDOME. 
Je ne te quitte pas. 





SCENE LE. 


À DEL AAID'E , T'ALSE. 


! ADELAÏDE. 
Or l'emporte : il expire : il faut que je le fuive. 
RAA SÈE. 

Ah! que cette douleur fe taife & fe captive.’ 
Plus vous laimez , Madame , & plus il faut fonger 
Qu'un rival violent... 

ADELAÏDE. 

Je fonge à fon danger. 

Voila ce que l'amour, & mon malheur lui coute; 
Taïife 
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Taife , c'eft pour moi qu'il combattait fans doute, 
C'eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 
Il fervait fon Monarque , il m'allait conquérir. 
Quel prix de tant de foins ! quel fruit de fa conftance! 
Hélas ! mon tendre amour accufait fon abfence, 
Je demandais Némours, & le Ciel me le rend. 
J'ai revu ce que j'aime , & l'ai revu mourant. 
Ces lieux font teints du fang qu'il verfait à ma vüe. 
Ah! Taife , eft-ce ainfi que je lui fuis rendüe ? 
Va le trouver; va, cours auprès de mon amant. 

TENNISRE 
Eh ne craignez-vous pas que tant d'empreffement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un Prince qui vous aime? 
Tremblez de découvrir... 

ÂADELAÏDE. 
J'y volerai moi-même: 

D'une autre main, Taïle, il reçoit des fecours ! 
Un autre a le bonheur d’avoir foin de fes jours! 
11 faut que je le voye , & que de fon amante 
La faible main s'uniffe à fa main défaillant : 
Hélas! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés..; 

DANSE 
Au nom de cet amour , arrêtez ; demeurez ; 
Reprenez vos efprits. 

HIDRE CA NICDEE. 
Rien ne m'en peut diftraire, 


car à 


Ver, 


Q 2 SCENE 
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SCENE PF. 
VENDOME, ADELAIDE , TAISE: 


ADELAÏiDE. 


Au: Prince, en quel *tat laiflez-vous votre frère ? 
VENDONME, 

Madame , par mes mains fon fang eft arrêté. 

Ïl a repris fa force & fa tranquillité. 

Je fuis le feul à plaindre , & le feul en allarmes ; 

Je mouille en frémifflant mes lauriers de mes larmes, 

Er je hais ma vidoire & mes profpérités , 

Si je n'ai par mes foins vaincu vos cruautés ; 

Si votre incertitude , allarmant mes tendreffes ; 

Ofe encor démentir la foi de vos promeffes. 
AMDRELL A A DIE. 

Je ne vous promis rien. Vous n'avez point ma foi, 

Et la reconnaiffance eft tout ce que je doi. | 
VENDOME. 

Quoi! lorfque de ma main je vous offrais l'hommage ! ,; 
ARDSEST A AMIEDEE 

D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage ; 

Er fans chercher ce rang qui ne n'était pas dù ; 

Par de juftes refpe@s je vous ai répondu. 

Vos bienfaits, votre amour, & mon amitié mème ; 

Tout vous flattait fur moi d'un empire fuprème ; 

Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux, 

Préfenté par vos mains, ébloiirait mes yeux. 


Vous vous trompiez : Il faut rompre enfin le filence ; 
, Ye 


TRAGEDIE, 24$ 
Je vais vous ofenfer ; je me fais violence: 
Mais réduite à parler, je vous dirai ; Seigneur, 
Que Pamour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la différence ; 
Mais celui dont je fors a coulé pour la France, 
Ce digne Connétable en mon cœur à tranfinis 
La haine qu'un Français doit à fes ennemis ; 
Et fa niéce jamais n'acceptera pour maître 
L’allié des Anglais, quelque grand qu'il puifle être. 
Voilà les fentimens que fon fang m'a tracés, 
Et s'ils vous font rongir , c’eft vous qui m'y forcez, 


7 


VENDOME, 
Je fuis, je l’avouerai, furpris de ce langage. 
Je ne m'attendais pas à ce nonvel outrage, 
Et n'avais pas prévû que le fort en courroux , 
Pour m'accabler d'affronts dût fe fervir de vous. 
Vous avez fait, Madame , une fecretre étude 
Du mépris, de l'infulte & de l'ingratitude ; 
Et votre cœur , enfin , lent à fe déployer , 
Hardi par ma faibleffe, a paru tout entier. 
Je ne connaiflais pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amour pour vos Rois, 


| 


ou tant de politique: 

Mais vous qui m'outragez, me connaiffez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien? 

Vous qui me devez tout; vous qui fans ma défenfe, 

Auriez de ces Français affouvi la vengeance ; 

De ces mêmes Français à qui vous y 





ous vantez 
De conferver la foi d’un cœur que vous m'ôtez! 


Ef-ce donc là le prix de vous avoir fervie ? 
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ANDMEUT A 1 DLE: 
Oui , vous m'avez fauvée; oui, je vous dois la vie ; 
Müis, Seigneur , mais, hélas, n’en puis-je difpofer ? 
Me la conferviez- vous pour la tyrannifer ? 
VENDOME. 
Je deviendrai tyran ; mais moins que vous, cruelle; 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle; 
Tous vos prétextes faux m'aprennent vos raifons ; 
Je vois mon deshonneur , je vois vos trahifons. 
Quel que foit l'infolent que ce cœur me préfére, 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère ; 
C'eft lui feul déformais que mon bras va chercher ; 
De fon cœur tout fanglant j’irai vous arracher ; 
Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable, 
De quelque joye encor ma fureur eft capable , 
Je la mettrai, perfide , à vous defefpérer. 


ADELAÏDE. 
Non, Seigneur, la raifon faura vous éclairer. 
Non, vôtre ame eft trop noble , elle eft trop élevée, 
Pour oprimer ma vie aprés l'avoir fauvée. 
Mais fi votre grand cœur s’aviliffai jamais 
Jufqu’à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 
Sachez que ces bienfaits, vos vertus » Votre gloire, 
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne & venx vous refpeéer. 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 
Et je conferverai, malgré vôtre menace : 
Une ame fans courroux, fans crainte, & fans audace. 


VENDOME. 
Arrêtez ; Pardonnez aux tranfports égarés , 


Aux 





+. 
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Aux fureurs d’un amant que vous defefpérez. 

Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence 

D'une Cour qui me hait embrafle la défenfe, 

Que vous voulez tous deux m'unir à vôtre Roi ; 

Et de mon fort enfin difpofer malgré moi. 

Vos difcours font les fiens. Ah! parmi tant d'allarmes À 

Pourquoi recourez-vons à ces nouvelles armes ? 

Pour gouverner mon cœur , l’affervir , le changer, 

Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger ? 

Aimez, il fuffira d'un mot de votre bouche. 
ÂADELAÏDE. 

Je ne vous cache point, que du foin qui me touche, 

À votre ami, Seigneur , mon cœur s'était remis ; 

Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 

Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 

Vous les faites couler , que vos mains les efluyent, 

Devenez affez grand pour m'aprendre à domter 

Des feux que mon devoir me force à rejetter. 

Laïiffez moi toute entière à la reconnaiffance. 
VENDONME. 

Le feul Coucy, fans doute ,a votre confiance ! 

Mon outrage eft connu ; je fais vos fentimens. 
ADELAÏDE. 

Vous les pourrez, Seigneur, connaitre avec le tems; 

Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre ; 


Ni de les condamner ,ni même de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherché l'apui ; 
Imitez fa grande ame , & penfez comme lui. 


nÈr 
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SMCNMÆEINN., E FI. 


VENDOME (fu) 


Ex bien, c'en eft donc fait ; l'ingrate, la parjure, 
À mes yeux fans rougir étale mon injure : : 

De tant de trahifons l'abime eft découvert 3 

Je n'avais qu'un ami, c’eft lui feul qui me perd. 
Amitié, vain fantôme , ombre que j'ai chérie, 

Toi qui me confolais des malheurs de ma vie, 
Bien que j'ai trop aimé , que j'ai trop méconnu, 
Tréfor cherché fans cefle, & jamais obtenu! 

Tu m'as trompé, cruelle , autant que l'amour même; 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême 5 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 

Le voilà cet ingrat , qui fier de fon parjure , 

Vient encor de fes mains déchirer ma bleflure. 


So, 
SCRENNEPETT. 


VENDOME,COUC y. 


CRORTRCET 
Prince ; me voila prêt. Difpofez de mon bras. : 
Mis d’où nait à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu, quand vous fauvez un frère, 
Heureux de tous côtés, qui peut donc vous déplaire? 


VEN 
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£ VENDOME. 
Je fuis defefpéré ! je fais haï , jaloux. 
CRoRuAGv: 
Eh bien, de vos foupçons quel eft l'objet, qui ? 


VENDOME. 
Vous, 


Vous , dis-je ; & du refus qui vient de me confondre, 
C'eft vous , ingrat ami, qui devez me répondre. 
Je fais qu'Adélaïde ici vous a parlé. 
En vous nommant à moi, la perfide a tremblé. 
Vous affeétez fur elle un odieux filence , 
Interprète muet de votre intelligence. 
Elle cherche à me fuir, & vous à me quitter. 
Je crains tout, je crois tout. 
Coucy. 
Voulez-vous m’écouter ? 


VENDONME. 
Je le veux. 


CRoBURCEv: 

Penfez - vous que j'aime encer la gloire ? 
M'eftimez- vous encor , & pourrez-vous me croire 2 
VENDONME. 

Oui, jufqu'a ce moment je vous crus Vértueux ; 
Je vous crus mon ami. À 

CHOPUPCET: 

Ces titres glorieux 

Furent toûjours pour moi l'honneur le plus infigne ; 
Et vous allez juger fi mon ame en eft digne. 
Sachez qu’Adélaïde avait touché mon cœur 5 
‘Avant que de fa vie heureux libérateur , 
Vous euflez par vos foin , par cet amour fincère, 
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire. 
a , Moi 
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Moi plus foldat que tendre , & dédaignant toûjours 
Ce grand art de féduire inventé dans les cours ; 
Ce langage flatteur , & fouvent fi perfide , 

Peu fait pour mon efprit , peut-être trop rigide ; 
Je lui parlai d'hymen , & ce nœud refpeñté, 
Refferré par l'eflime & par l'égalité, 

Pouvait lui préparer des deftins plus propices , 
Qu'un rang plus élevé , mais fur des précipices. 
Hier avant la nuit je vins dans vos remparts ; 
Tout vôtre cœur parut à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 

Par vos emportemens me fut trop confirmée. 

Je vis de vos chagrins les funeftes accès ; 

Jen aprouvai la caufe, & j'en blämai l'excès. 
Aujourd’hui j'ai revû cet objet de vos larmes ; 
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes. 

Libre & jufte auprès d'elle, à vous feul attaché , 
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ; 

J'ai de tous vos bienfaits rapellé la mémoire , 
L'éclar de votre rang , celui de votre gloire, 

Sans cacher vos défauts, vantant votre vertu ; 

Et pour vous contre moi, j'ai fait ce que j'ai dû. . 
Je m'immole à vous feul, & je me rends juftice ; 
Et fi ce n'eft aflez d'un fi grand facrifice , 

S'il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tout mon fang eft à vous ; & je cours vous venger. 


VENDOME. 


Ah : généreux ami , qu'il faut que je révère, 
Oui, le deftin dans toi me donne un fecond frère ; 
Je n'en étais pas digne , ii le faut avouer ; 


Mon 
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Mon cœur.....\ 
CAOURCLT- 

Aïmez moi , Prince , au lieu de me louer; 
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance , 
Faites votre bonheur , il eft ma récompenfe. 
Vous voyez quelle ardente & fière inimirié 
Votre frère nourrit contre votre allié. 
Sur ce grand intérêt fouffrez que je m'explique. 
Vous m'avez foupconné de trop de politique, 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris difperfés de l'Empire des Lis. 
Je vous le dis encor au fein de votre gloire ; 
Et vos lauriers brillans cueillis par la vi@oire, 
Pourront fur votre front fe flétrir déformais ; 
S'ils n'y font foutenus de l'olive de paix. 
Tous les Chefs de l'Etat laffés de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages ; 
Gardez d'être réduit au hazard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 
Paflez-les en prudence , auffi - bien qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout l'avantage ; 
Gouvernez la fortune , & fachez l’affervir ; 
C'eft perdre fes faveurs que tarder d’en jouir : 
Ses rerours font'fréquens , vous devez les connaître. 
Il eft beau de donner la paix à votre Maitre. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon, 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit , que la raifon vous guide. 


VENDOME. 


Brave & prudent Coucy, crois - tu qu'Adélaide 
Dans 
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Dans fon cœur amolli partagerait mes feux , 
Si le même parti nous uniflait tous deux ? 
Penfes-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire ? 

’ CHoRUIcEr. 
Dans le fond de fon cœur je n'ai point voulu lire; 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes defeins ? 
Faut-il que l'amour feul faffe ici nos deftins ? 
Lorfque Philippe - Augufle , aux plaines de Bovines, 
De l'Etat déchiré répara les ruines , 
Quand feul il arrêta dans nos champs inondés , 
De l'Empire Germain les torrens débordés , 
Tant d’honneurs étaient - ils l'effet de fa rendreffe ? 
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maitrefle ? 
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s’avilir ? 
Le falut de l'Etat dépend-il d'un foupir ? 
Aimez , mais en héros qui maitrife fon ame, 
Qui gouverne à la fois fes Etats & fa flamme. 
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir ; 
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 
On connait peu l'amour, on craint trop fon amorce; 
C'eft fur nos lâchetés qu'il a fondé fa force ; 
C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos ; 
Il eft tyran du faible, efclave du héros. 
Puifque je l'ai vaincu, puifque je le dédaigne , 
Dans l'ame d’un Bourbon foufrirez-vous qu'il règne? 
Vos autres ennemis par vous font abattus, 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 

VENDOME. 

Le fort en eft jetté, je ferai tout pour elle ; 
Il faut bien à la fin defarmer la cruelle ; 
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Ses loix feront mes loix , fon Roi fera la mien 3 

Je n’aurai de parti, de maitre que le fien. 

Poffefleur d’un tréfor où s'attache ma vie, 

Âvec mes ennemis je me réconcilie ; 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir : 

Mon cœur eft enyvré de cet heureux efpoir. 

Enfin plus de prétexte à fes refus injuftes ; 

Raïfon , gloire , intérêt , & tous ces droits auguftes 

Des Princes de mon fang & de mes Souverains ; 

Sont des liens facrés refferrés par fes mains. 

Du Roi , puifqu'il le faut , foutenons la couronne ; 

La vertu le confeille , & la beauté l’ordonne. 

Je veux entre res mains ; En ce fortuné jour , 

Scêler tous les fermens que je fais à l'amour. 

Quant à mes intérêts , que toi feul en décide, 
Couc x. 

Souffrez donc, près du Roi, que mon zèle me guide; 

Peut-être il eût falu que ce grand changement 

Ne für dû qu'au héros , & non pas à l'amant ; 

Mais fi d'un fi grand cœur une femme difpofe , 

L'effet en eft trop beau Pour en blâmer la caufe ; 

Et mon cœur tour rempli de cet heureux retour j 

Bénit votre faibleffe | &: rend grace à l'amour, 


Fin du fecond aëe, 


ACTE 
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NEMOURS,DANGESTE. 









Nemours. 


Combat infortuné , deftin qui me pourfuis ! 
O mort , mon feul recours , douce mort qui me fuis ! 
Ciel! n’as-tu confervé la trame de ma vie, 
Que pour tant de malheurs , & tant d’ignominie 2 
Adélaïde , au moins , pourrai - je la revoir ? 
DANGESTE. 
Vous la verrez , Seigneur. 
NEMOURS. 
Ah ! mortel defefpoir ! 
Elle ofe me parler, & moi je le fouhaite. 
DANGESTE. 
Seigneur , en quel état vôtre douleur vous jette! 
Vos jours font en péril, & ce fang agité... 
NEMOURS. 
Mes déplorables jours font trop en füreté. 
Ma bleflure eft lésère , elle m’eft infenfible ; 
Que celle de mon cœur eft profonde & terrible ! 
DANGESTE. 
Remerciez les Cieux de ce qu'ils ont permis , 
Que vous ayez trouvé de fi chers ennemis. 
Il eft dur de tomber dans des mains étrangères ; 
Vous êtes prifonnier du plus tendre des frères. 
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NEMOURSs. 
Mon frère ! ah! malheureux ! 
DANGESTE. 
Ïl vous était lié 
Par les nœuds les plus faints d’une pure amitié. 
Que n’éprouvez - vous point de fa main fecourable ? 
NEmouns. 
Sa fureur m'eût flatté ; fon amitié m'accable. 
DANGESTE. 
Quoi! pour être engagé dans d’autres intérêts ; 
Le haïflez - vous tant ? 
NEmouns. 
Je l'aime, & je me hais; 
Et dans les paffions de mon ame éperdiüe , 
La voix de la nature eft encor entendüe. 
DANGESTE. 
Si contre un frère aimé vous avez combattu , 
Jen ai vu quelque tems frémir votre vertu : 
Mais le Roi l'ordonnait , & tout vous jufifie. 
L'entreprife était juite , auffi = bien que hardie. 
Je vous ai vû remplir, dans cet adreux combat , 
Tous les devoirs d'un Chef, & tous ceux d'un foldat ; 
Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 
Votre défaite illuftre, & vos fers honorables. 
On a perdu bien peu quand on garde l'honneur, 
NEMOURS. 
Non , ma défaite »ami,ne fait point mon malheur. 
Du Guefclin , des Français l'amour & le modéle 3 
Aux Anglais fi terrible, à fon Roif, fidèle , 
Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puiflante à langui dans les fers : 
: Il 
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IL n'en fut que plus grand , plus fier & plus à craindre ; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre. 
Du Guefclin, nom facré , nom toüjours précieux ! 
Quoi , ta coupable nice évite encor mes yeux ! 
Ah ! fans doute , elle a dû redouter mes reproches ; 
Ainfi donc , cher Dangefte , elle fuit tes aproches ? 
Tu n'as pù lui parler ? 

DANGESTE. 

Seigneur , je vous ai dit 


Que bientôt... 
NEMOURS. 


Ah! pardonne à mon cœur interdit ; 

Trop chère Adélaïde! Eh bien quand tu l'as vué ; 

Parle ,à mon nom du moins paraiflait- elle émuë ? 
DANGESTE. 

Votre fort en fecret paraiflait la toucher ; 

Elle verfait des pleurs, & voulait les cacher: 
NEMOURS, 

Elle pleure & m'outrage ! elle pleure & m'oprime ! 

Son cœur , je le vois bien, n’eft pas né pour le crime. 

Pour me facrifier elle aura combattu ; 

La trahifon la gène , & pèfe à fa vertu ; 

Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 

T'a-t-on dit en effet que mon frère l'époufe ? 
DANGESTE. 

S'il s'en vantait lui-même , en pouvez-vous douter ? 
NEMOURS. 

Il L'époufe ! à ma honte elle vient infulter: 

Ah Dieu! 


SCENE 
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———— 
RL DU Eu 


AD ELA b DE, N'E'M OÙ NS. 


AyDME LA D A 


Le Ciel vous rend à mon ame atiendrie ; 
En veillant fur vos jours , il conerva ma vie, 
Je vous revois , cher Prince, & mon cœur empreflé... 
Jufle Ciel ! quels regards , & quel accueil glacé ! 
NE mo uRs, 
L'intérêt qu'à mes jours vos bontés daignent prendre, 
Eft d'un cœur ginéreux ; mais il doit me furprendre, 
Vous aviez en effer befoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût paflé dans vos bras. 
Libre dans vos amours , & fans inquiétude , 
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude ; 
Et les remords honteux qu'elle traine après foi 
S'il peut vous en refler , périffaient avec moi. 
ASDPESDPASINDNE, 
Hélas ! que dites - vous ? Quelle fureur fubite 
L NEMouRs. 
Non, votre changement n'eft Pas ce qui mirrite, 


ADELAÏïDE. 
Mon changement ? Némours ! 


» 


Nemours. 
. À vous feule afervi À 
Je vous aimai trop bien pour n'être. point trahi ; 
C’eft le fort des amans : & ma honte eft commune ; 
Mais que vous infulriez ‘VOUS - mème à ma fortune ! 


Qu'en ces murs où vos ÿeux ont vû couler mon fang , 
Nouy, Mél, TE, Part, R Vous 
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Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc ! 
Et que vous ofiez joindre à l'horreur qui m'accable, 
D'une fauffe pitié l’affront infuportable ! 
Qu'à mes yeux... 
ÂADELAÏDE. 
Ah ! plutôt donnez moi le trépas, 
Immolez votre amante , & ne l'accufez pas. 
Mon cœur n'eft point armé contre votre colère , 
Cruel, & vos foupçons manquaient à ma mifère, 
Ah! Némours , de quels maux nos jours empoifonnés..… 
NEMOURSs. 
Vous me plaignez , cruelle, & vous m’abandonnez, 
ADELAÏïDE. 
Je vous pardonne , hélas ! cette fureur extrême ; 
Tout jufqu'à vos foupçons ; jugez fi je vous aime. 
NEMOURS. 
Vous m'aimeriez ? qui, vous? Er Vendôme à l’inftant 
Entours de flambeaux l'autel qui vous attend. 
Lui-mème il m'a vanté fa gloire & fa conquête, 
Le barbare ! il m'invite à cette horrible fête. 


Que plutôt . 
À D E L'AVD-E. 


Ah ! cruel ! me faut - il employer 
Les momens de vous voir à me juftifier ? 
Votre frère , il eft vrai, perfécute ma vie, 
Et par un fol amour & par fa jaloufie À 
Et par l'emportement dont je crains les effets ; 
Et, le dirai- je encor , Seigneur ? par fes bienfaits, 
J'atrefle ici le ciel témoin de ma conduite... 
Mais pourquoi l'atrefter ? Némours ; fuis - je réduite ; 
Pour vous perfuader de fi vrais fentimens , 


Au 
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Au fecours inutile & honteux des fermens ? 
Non, non, vous connaïflez le cœur d’Adélaïde ; 
C'eft vous qui conduifez ce cœur faible & timide, 


NEmMouRs. 
Mais mon frère vous aime ! 
AD E L A DE. 
Ah ! n’en redoutez rien. 
N E MONU RS. 
Il fauya vos beaux jours! 
ADELAÏDE. 
Il fauva votre bien, 
Dans Cambrai , je l'avoue , il daigna me défendre. 
Au Roi que nous fervons , il promit de me rendre ; 
Et mon cœur fe plaifait, trompé par mon amour , 
Puifqu'il eft vorre frère, à lui devoir le jour. 
J'ai répondu , Seigneur , à fa flamme funefte, ” 
Par un refus conftant , mais tranquille & modefte , 
Et mêlé du refpeét que je devrai toûjours 
A mon libérateur , au frère de Némours. 
Mais mon refpeët l'enflamme , & mon refus l'irrite, 
J'anime en l'évitant l’ardeur de fa pourfuite. 
Tour doit , fi je l'en crois, céder à fon pouvoir : 
Lui plaire eft ma grandeur , l'aimer eft mon devoir. 
Qu'il eft loin , jufte Dieu ! de penfer que ma vie, 
Que mon ame à la votre eft pour jamais unie ; 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés, 
Que mon cœur vous adore, & que vous m'outragez! 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon fuplice , 
Lui par fa paffion , vous par votre injuftice ; 
Vous, Némours, vous , ingrat ! que je vois aujourd’hui 
RON Z Moins 
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Moins amoureux peut- être, & plus cruel que lui. 
NEMouns. 

C'en cft trop... pardonnez..….. voyez mon ame en proye 

À l'amour , aux remords , à l'excès de ma joye. 

Digne & charmant objet d'amour & de douleur à 

Ce jour infortuné , ce jour fait mon bonheur. 

Glorieux , fatisfait , dans un fort fi contraire : 

Tout captif que je fuis , j'ai pitié de mon frère, 

Il eft le feul à plaindre avec votre courroux ; 

Et je fuis fon vainqueur étant aimé de vous. 
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VENDOME. 


Onnaiflez donc enfin, jufqu'où va ma tendreffe , 
Et rout votre pouvoir , & toure ma faibleffe : 
Et vous, mon frère, & vous, foyez ici témoin 
Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié , ce que votre prière , 
Les confeils de Coucy , le Roi, la France entière , 
Exigeaient de Vendôme & qu'ils n’obtenaient pas, 
Soumis & fubjugué je l'offre à fes apas. 
L'amour, qui malgré vous nous à fait l’un pour l’autre, 
Ne me laiffe de choix , de parti que le vôtre. 
Je prens mes loix de vous; votre maître eft le mien ; 
De mon frère, & de moi, foyez l'heureux lien. 
Soyez -le de l'Etat, & que ce jour commence 


Mon bonheur & le votre , & la paix de la France. 
Vous, 


FM Ce 
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Vous, courez , mon cher frère , allez dès ce moment 
Annoncer à la Cour un fi grand changement. 

Moi , fans perdre de tems , dans ce jour d'allégrefe, 
Qui m'a rendu mon Roi, mon frère & ma maitrefle, 
D'un bras vraiment Français je vais dans nos remparts, 
Sous nos Lys triomphans brifer les Léopards. 

Soyez libre , partez , & de mes facrifices 

Allez offrir au Roi vos heureufes prémices, 
Puifai-je à fes genoux , préfenter aujourd’hui 

Celle qui m'a domté , qui me ramène à lui 3 

Qui d'un Prince ennemi fait un fujet fidelle , 
Changé par fes regards & vertueux par elle. 


( à part. ) NEMoOURSs. 
Il fait ce que je veux, & c’eft pour m’accabler! 
( à Adélaïde. ) 
Prononcez notre arrèt , Madame ; il faut parler. 
VENDOME. 
Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette! 
De mes foumiffions êtes - vous fatisfaie ? 
Eft- ce affez qu'un vainqueur vous implore à genoux ? 
Faut - il encor ma vie, ingrate ? elle eft à vous. 
Vous n’avez qu'a parler, J'abandonne fans peine 
Ce fang infortuné profcrit par votre haine. 
A DVEMLNANINDUE: 
Seigneur , mon cœur eft jufle ; on ne m'a vû jamais 
Méprifer vos bontés , & haïr vos bienfaits ; 
Mais je ne puis penfer qu'à mon peu de puiffance 
Vendôme ait attaché le deflin de la France ; 
Qu'il n'ait là fon devoir que dans mes faibles yeux ; 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
JU Vos 
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Vos defleins ont fans doute une fource plus pure ; 


Vous avez confulré le devoir , la nature; 
L'amour a peu de part , où doit régner l'honneur. 


VENDOME. 


L'amour feul a tout fair , & c’eft là mon malheur ; 
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l'emporte. 
Accablez-moi de honte , accufez-moi , n'importe ! 
Duffai-je vous déplaire & forcer votre cœur, 


L'autel eft prêt ; venez. 
NEnmouRs. 


Vous ofez?.,.,. 


ARDAEEL ALITDIE. 
Non , Seigneur. 


Avant que je vous cède, & que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez - moi la vie, 
Le fort met entre nous un obftacle éternel. 
Je ne puis être à vous. 
VENDOME. 

Nemours... ingrate.. Ah Ciel! 

C'en eft donc fait... mais non... mon cœur fait fe 
contraindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre. 
Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour , 
Dans ces premiers tranfports étouffer mon amour ; 
Et par un promt aveu, qui m'eût gueri fans doute, 
M'épargner les affronts que ma bonté me coute. 
Mais je vous rends juftice ; & ces fédudions , 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos pañions » 
L'efpoir qu'on donne à peine afin qu'on le faififle , 
Ce poifon préparé des mains de l'artifice, 
Sont 
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Sont les armes d'un fexe aufli trompeur que vain, 
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain. 

Je fus libre par vous. Cet arr que je détefte, 
Cet art qui m’enchaina , brife un joug fi funefte ; 
Et je ne prétens pas , indignement épris, 

Rougir devant mon frère, & fouffrir des mépris. 
Montrez moi feulement ce rival qui fe cache ; 

Je lui cède avec joye un poifon qu'il m'arrache. 
Je vous dédaigne aflez tous deux pour vous unir, 
Perfide! & c’eft ainfi que je dois vous punir. 


ANDÉENTIASEDSE 


Je devrais feulement vous quitter & me taire ; 
Müis je fuis accufée , & ma gloire m'eft chère, 
Votre frère eft préfent , & mon honneur bleffé 
Doit repouffer les traits dont il eft offenfé. 
Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ; 
Je vous en fais l'aveu , je m'y vois condamnée. 
Oui , j'aime , & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s'efl promis pour époux, 
Indigne de l'aimer , fi par ma complaifance 
J'avais à votre amour laiffé quelque efpérance. 
Vous avez regardé ma liberté , ma foi ; 
Comme un bien de conquête, & qui n’eft plus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle ofenfe 
Ferme à la fin mon cœut à la reconnaiffance : 
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front ,| È 
À mes yeux indignés ne font plus qu'un affront. 
J'ai plaint de votre amour la violence vaine ; 
Mais après ma pitié , n’attirez point ma haine. 
Vai rejeté vos vœux , que je n'ai point bravés. 

Je 71 ’at 
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J'ai voulu votre eftime , & vous me la devez., 
VENDOME. 
Je vous dois ma colère , & fachez qu'elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 
Quoi donc, vons attendiez , pour ofer m'accabler , 
Que Némours fût préfent , & me vit immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de laffront que jJ'endure ? 
Allez, je le croirais l’auteur de mon injure , 
Si... mais il n'a point vû vos funeftes apas ; 
Mon frère trop heureux ne vous connaiffait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la vidoire. 
Je vous trompais : mon cœur ne peut feindre longtems : 
Je vous traine à l'antel à fes yeux expirans ; 
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée 
Va tremper dans le fang les flambeaux d'hyménée, 
Je fais trop qu'on a vû lächement abufés 
Pour des mortels obfcurs des Princes méprifés ; 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnuë 2 
Jufqu'a ce vil objet qui fe cache à ma vué. 
; NE MOULE S. 
Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous l’accufer ? 
VENDONME. 
Et pourquoi, vous , mon frère , Ofez-vous l’excufer ? 
Eft - il vrai que de vous-elle était ignorée ? 
Ciel! à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 
Tremblez. 
NSESMSO DR. S. 


Moi, que je tremble ! Ah! j'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré. 
J'ai forcé trop longtems mes tranfports au filence : 
Con- 
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Connais-moi donc , barbare , & rempli ta vengeance, 
Connais un defefpoir à tes fureurs égal. 
Frape , voilà mon cœur, & voilà ton rival. 


VENDONME. 
Toi, cruel! toi, Némours ? 
NEMOURS. 
Oui, depuis deux années, 
L'amour la plus fecrette a joint nos deftinées. 
C'eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le feul bien fur la terre où j'ai pà m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 
Les maux que j'éprouvais paffaient ra jaloufie. 
Par tes égaremens juge de mes tranfports. 
Nous puifâmes rous deux dans ce fang dont je fors, 
L’excès des pañions qui dévorent une ame. 
La nature à tous deux.fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival, & je l'ai combattu. 
J'ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 
Furieux , aveuglé, plus jaloux que toi-même, 
J'ai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime ; 
Rien ne m'a retenu , ni tes fuperbes tours , 
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours, 
Ni le lieu, ni le tems, ni furtout ton courage ; 
Je n'ai vü que ma flamme, & ton feu qui m'outrage, 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié. 
Sois cruël comme moi, puni-moi fans pitié : 
Auffi-bien tu ne peux t’aflurer ta conquête , 
Tu ne peux l’époufer qu'aux dépens de ma tête, 
À la face des Cieux je lui donne ma foi ; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frape, 
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Frape , & qu'après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traine aux pieds des autels ta fœur , & mon époufe. 
Frape , dis-je : ofes-tu ? 
VENDONE. 
Traitre , c'en eft aflez, 
Qu'on l’ôte de mes yeux : foldats , obéiffez. 





| ADELAIÏDE. 
(aux foldats. ) ( à Vendome. ) 
Non, demeurez , cruels... Ah! Prince , eft-il poffible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
| 
| 


Seigneur ! 
NEMOURS. 


Vous le prier ? plaignez le plus que moi. 
Plaignez-le : il vous offenfe , il a trahi fon Roi. 
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même ; 
Je fuis vengé de toi: l’on te hait , & l’on m'aime. 
ADELAÏDE. 
{4 Nemours. ) (a Vendôme. ) 
Ah cher Prince! ... Ah! Seioneur, voyez à vos genoux... 
VENDOME. 
| Caux foldats.) : (à Adélaïde.) 
Qu'on m'en réponde , allez : Madame , levez vous. 
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure , 
Sont un nouveau poifon ver{é fur ma bleflure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 


Mais , perfide , croyez que je mourrai vengé. 

Adieu : Si vous voyez les effets de ma rage, 

| N'en accufez que vous; nos maux font votre ouvrage. 
| MANDICEE A MIIDNE. 

Je ne vous quitte pas : Ecoutez-moi , Seigneur. 


VEN- 
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VENDOME. 
Eh bien , achevez donc de déchirer mon cœur : 
Parlez. 


CRE ge un CRM EU “OUR 
SGEN Ge 


VENDOME, NEMOURS, ADELAIDE, COUCY, 
D'ANGESTE, un Officier , Soldats, 


Cou c x. 
J ‘Allais partir : un peuple téméraire 
Se foulève en tumulte au nom de votre frère. 
Le defordre eft partout : vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs Chefs étonnés ; 
Et pour comble de maux, vers la ville allarmée 
L'ennemi raffemblé fait marcher fon armée. 
$ VENDOME. 
Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats : 
Rentrez. Aux fadtieux je vais montrer leur maître. 
(4 l'Oficier. ) (a Coucy.) 
Qu'on la garde. Courons. Vous, veillez fur ce traître. 


a 
SACSRE NRE "Te 
NEO URI SEC OU C:Y: 


Cou c x. 
Le feriez-vous, Seigneur ? auriez-vous démenti 


Le fang de ces héros dont vous êtes forti ? 
Auriez= 
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Auriez-vous violé , par cette lâche injure, 

Et les droits de la guerre, & ceux de la nature ? 

Un Prince à cer excès pourrait-il s’oublier ? 
INSERM OBLERTS. 

Non ; mais fuis-je réduit à me juftifier ? 

Coucy , ce peuple eft jufte ; il apprend à connaitre 

Que mon frère eft rebelle, & que Charle eft fon maître. 

CADAULC EU 

Ecoutez : Ce ferait le comble de mes vœux, 

De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 

Je vois avec regret la France défolée , 

À nos diffenfions la nature immolée, 






























Sur nos communs débris l'Anglais trop élevé, 
Menaçant cet Etat par nous-mème énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race, 
Faites au bien public fervir votre difgrace. 
Raprochez les partis ; uniflez vous à moi, 
Pour calmer votre frère, & fléchir votre Roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

IN FEMAOAUARES: 
Ne vous en flattez pas; vos foins font inutiles. 
Si la difcorde feule avoit armé mon bras, 
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas, 
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères, 
L'un de l’autre écartés dans des partis contraires. | 
Un obftacle plus grand s’opofe à ce retour. 

CNONUACEY 

Er quel eft-il , Seigneur ? 

NEMOURS. 

Âkh ! reconnais l'amour , 


Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare , 
7 Qui 
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Qui m'a fait téméraire, & qui le rend barbare. 
Cloite y: 

Ciel! faut-il voir ainf, par des caprices vains , 

Anéantir le fruit des plus nobles deffeins 2 

L'amour fubjuguer tout ? fes cruelles faibleffes 

Du fang qui fe révolte étouffer les tendrefles? 

Des frères fe haïr, & naitre en tous climats 

Des paffions des grands le malheur des Etats ? 

Prince , de vos amours laiffons là le miftére. 

Je vous plains tous les deux; mais je fers votre frère, 

Je vais le feconder ; je vais me joindre à lui À 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui. 

Le plus preffant danger eft celni qui m'appelle. 

Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle : 

Je vois les paffions plus puifantes que moi; 

Et l'amour feul ici me fait frémir d’effroi. 

Mon devoir a parlé ; je vous laiffe , & jy vole. 

Soyez mon prifonnier,, mais fur votre parole, 


Elle me fuffira. 
NEmMouRrSs. 


Je vous la donne. 
GroAULC x 
Et moi 
Je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi; 
Je voudrais cimenter , dans l’ardeur de lui plaire , 
Du fang de nos Tyrans une union fi chère, 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux, 
: 


Fin du troifième alle. 
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SCEN'EN P'REUMIE RE. 
NEMOURS , ADELAIDE , DANGESTE. 


NFERMTOQUIRSS. 


No. ,non, ce peuple en vain s'armait pour ma défenfe: 
Mon frère teint de fang , enyvré de vengeance, 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel, 
Va trainer à mes yeux fa viétime à l'autel. 
Je ne fuis donc venu difputer ma conquête, 
Que pour être témoin de cette horrible fêre ! 
Et dans le defefpoir d’un impuiflant courroux, 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Partez , Adélaïde. 
ADELAÏDE. 
Il faut que je vous quitte!.... 
Quoi, vous m’abandonnez! vous ordonnez ma fuite ! 
NVE M OU RS: 
Il le faut : chaque inftant eft un péril fatal ; 
Vous êtes une efclaye aux mains de monrival. 
Remercions le Ciel , dont la bonté propice 
Nous fufcite un fecours aux bords du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas; 
Sa vigilance adroite a féduit des foldats. 
(a Dangefle. ) 
Dangefe , fes malheurs ont droit à tes fervices ; 
Je 
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Je fuis loin d'exiger d’injuftes facrifices ; 
Je refpeéte mon frère , & je ne prétens pas 
Coufpirer contre lui dans fes propres Etats, 
Ecoute feulement la pitié qui te guide’, 
Ecoute un vrai devoir ; & fauve Adélaïde. 
ADELAÎDE. 
Hélas ! ma délivrance augmente mon malheur, 
Je déteftais ces lieux , j'en fors avec terreur. 
NE MOURSS. 
Privez moi par pitié d'une fi chère yuë. 
Tantôt à ce départ vous étiez réfolué; 
Le deffein était pris, n’ofez-vous l'achever ? 
ANDVENL ANT DIE. 
Ah , quand j'ai voulu fuir, J'efpérais vous trouver. 
NEmMouRs. 
Prifonnier fur ma foi dans Phorreur qui me prefle, 
Je fuis plus enchainé par ma feule promefe, 
Que fi de cer Etat les Tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains, 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre; 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous fuiyrei 
Cet ami vous conduit par des détours obfcurs, 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs, 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte; 
Du Roi fous les remparts il trouvera l’efcorte. 
Le tems preffe, évitez un ennemi jaloux. 
A°D E LVA DE. 
Je vois qu'il faut partir. cher Némours, & fans vous! 
NEemounrs. 
L'amour nous a rejoints > Que l'amour nous fépare, 


ADE= 
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ADELAÏDE, 
Qui! moi ? que je vous laife au pouvoir d’un barbare ? 
Seigneur , de votre fang l'Anglais eft alréré ; 
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facré ? 
Craindra-t-il d'accorder , dans fon courroux funefte, 
Aux alliés qu'il aime, un rival qu'il décefte? 
NEemounrs. 


Il n'oferait. 
ABDME IL NA DIRES 


Son cœur ne connait point de frein ; 
Il vous a menacé, menace-t-il en vain ? 
‘ NEmMouRs. 
Il tremblera bientôt ; le Roi vient & nous venge ; 
La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range. 
Allez. Si vous m'aimez , dérobez vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous, 
Au tumulte , au carnarge , au defordre effroyable, 
Dans des murs pris d’affaut, malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux , 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux. 
Je frémis de vous voir encor fous fa puiffance ; 
Redoutez fon amour autant que fa vengeance ; 
Cédez à mes douleurs ; qu'il vous perde, partez. 
ATDREMANA EN DNES 
| ; Et vous vous expofez feul à fes cruautés! 


NE mounrs. 
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère ; 
Et bientôt mon apui lui devient néceffaire. 


AD ET AMDUE 
Auffi-bien que mon cœur mes pas vous font foumis. 
Eh bien , vous l'ordonnez, je pars & je frémis! 


Je 
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Je ne fais... mais enfin la fortune jaloufe 
M'a toûjours envié le nom de votre époufe. 
NEmMoOURSs. 
Partez avec ce nom. La pompe des autels, 
Ces voiles, ces flambeaux , ces témoins folemnels à 
Inutiles garants d'une foi fi facrée, 
La rendront plus connuë , & non plus aflurée, 
Vous, mânes des Bourbons, Princes, Rois mes ayeux ; 
Du féjour des héros tournez ici les yeux. 
J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme; 
Confirmez mes fermens, ma tendreffe & ma flamme; 
Adoptez la pour fille , & puiffe fon époux 
Se montrer à jamais digne d'elle & de vous ! 
AGDSENCRANEND,E. 
Rempli de vos bontés, mon cœur n’a plus d’allarmes; 
Cher époux ; cher amant... 
NEMOURSs. 

Quoi , vous verfez des larmes! 
C'eft trop tarder, adieu. .. Ciel ! quel tumulte affreux ! 
nnninenn nee 

S'\CNEL NE 7, 


ADELAIDE , NEMOURS , VENDOME ; Gardes; 


VENDONME. par 
J E entends , c’eft lui-même : arrête, malheureux . 
Lâche qui me trahis, rival indigne , arrête, 
NEmMouRSs. 
Ïl ne te trahit point, mais il t'offre fa tête. 
“Porte à tous les excès ta haine & ta fureur; 
Nouv, Mel, UT, Part, S " Vas 
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Va, ne perds point de tems , le Ciel arme un venpeur. 
Tremble, ton Roi s'aproche; il vient , il va paraitre. 
Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton Maitre, 
VENDOME. 
Îl pourra te venger, mais non te fecourir; 
Et ton fang..… 
APDSEPLAAMNDUE, 
Non, cruel, c'eft à moi de mourir. 
J'ai tout fait, c’eft par moi que ta garde eft féduite ; 
J'ai gagné tes foldats, j'ai préparé ma fuite. 
Puni ces attentats, & ces crimes fi grands, 
De fortir d'efclavage, & de fuir fes tyrans : 
Mais refpc@e ton frère , & fa femme , & toi-même; 
Î ne t'a point trahi, c'eft un frère qui t'aime ; 
Ï voulait te fervir , quand tu veux loprimer. 
Quel crime a-t-il commis , cruel , que de m’aimer ? 
L'amour n’eft-il en toi qu'un juge inexorable ? 
: VENDONME. 
Plus vous le défendez , plus il devient coupable ; 
C'eft vous qui le perdez, vous qui laffaffinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fi chères, 
Puiffe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent me tromper; 
Je füuis prêt à mourir > & prèt à le fraper. 
Mon malheur eft an comble, ainfi que ma faibleffe, 
Oui, je vous aime encor ; le tems, le péril preffe. 
Vous pouvez à l'inftant parer le coup mortel ; 
Voilà ma main, venez ; fa grace eft à l'autel, 


; ADE- 
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ADELAÏDE, 
Moi , Seigneur ? 

VENDONME. 

C'eft affez, 
ADELAÏDE. 
Moi , que je le trahiffe ! 

VENDOME. 
Arrêtez... répondez... 

À D. E' L A îDE, j 

Je ne puis. 
VENDONMS&. ù 
Qu'il périffe: 

NEMOURSs. 
Ne vous laiflez pas vaincre en ces affreux combats; 
Ofez m'aimer aflez pour vouloir mon trépas ; 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare: 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et fi vous fuccombiez à fon lâche COurroux, 
Je n'en mourrais pas moins , mais je mourrais par vous: 

VENDOME. 
Qu'on l'entraine à la tour : allez : qu'on m'obéiffe, 


mens 


SCENE 
VENDOME, ADELAIDE, 


ÂADELAÏDE, 

V Ous, cruel! vous feriez cet affreux facrifice ! 
De fon vertueux fang vous Pourriez vous couvrir ! 
Quoi, voulez-vous ?,., 
S 2 VEN 
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VENDONME. 
Je veux vous haïr & mourir; 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime, 
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois, 
Que le jour où l’amour nous a perdu tous trois. 
Laiflez moi: votre vuë augmente mon fuplice. 





Se C'ATnNONEN Tps 
VENDOME,"ADELAIDE, COUCY. 


ADELAÏDE à Coucy. 


Au: je n’attends plus rien que de votre juftice, 
Coucy, contre un cruel ofez me fecourir. 


VENDOME. 
Garde toi de l'entendre , ou tu vas me trahir. 
AEDRENC A RSIDRE. 
J'attefte ici le Ciel... 
V EN D\G.MÉE. 
Qu'on l'ôte de ma vuë. 
Ami, délivrez moi d'un objet qui me tuë. 
ADELAÏDE. 
Va, tyran, c'en eft trop, va , dans mon defefpoir ; 
J'ai combattu l’horreur que je fens à te voir ; 
J'ai cru, malgré ta ragë, à ce point emportée , 
Qu'une femme du moins en ferait refpe@ée. $ 
L'amour adoucit tout , hors ton barbare cœur; 
Tigre ! je abandonne à toute ta fureur: »* +, 7 


Ca Dans 
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Dans ton féroce amour , immole tes viétimes ; \ 
Compte dès cé moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va venir, 
Par ton jufte fuplice , il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts ; tombe, & péris fans gloire ; ’ 
Meurs, & que l'avenir prodigue à ta mémoire ; 

À tes feux, à ton nom juftement abhorrés , 

La haine & le mépris que tu m'as infpirés. 


EE nt 





nm me 


S'ACRRGNSE ET, 
NsE N-D'OMP E MG 6. ULC.Y. 


VENDOME=—. 


O Ui, cruelle ennemie , & plus que moi farouche 5 

Oui, j'accepte l’arrèt prononcé par ta bouche ; 

Que la main de la haïne, & que les mêmes coups 

Dans l'horreur du tombeau nous réuniffent tous. 

(Il tombe dans un fauteuil, ) 

Conti c:Y. 

H ne fe connait plus , il fuccombe à fa rage. 

VREPNEDIORMEE. 

Eh bien , fouffriras-tu ma honte & mon outrage ? 

Le tems prefle ; veux-tu qu'un rival odieux 

Enlève la perfide & l'époufe à mes yeux ? 

Tu crains de me répondre ! attens-tu que le traître 

Ait foulevé mon peuple , & me livre à fon Maitre ? 
CHOSUNCEY. 

Te vois trop , en effet, que le parti du Roi 

j DE: Du 
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Du peuple fatigué fait chanceler la foi. 
De la fédition la flamme reprimée 
Vir encor dans les cœurs en fecret rallumée. 
| VENDOME. 
C'eft Némours qui l’allume , il nous a trahi tous. 
ChoNuEcEy. 
Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous ; 
La fuite en eft funefte, & me remplit d’allarmes. 
Dans la plaine déja les Français font en armes ; 
Et vous êtes perdu, fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fa fûreré, 
Vos dangers font accrus. 
! 
î 
{ 
| 
EL 
| 
| 
| 
| 
| 
F 
{ 
À 
| 


VENDOME. 
Eh bien , que faut-il faire 3 
Couc y. 
Les prévenir , domter l'amour & la colère. 
Ayons encor , mon Prince , en cette extrémité ; 
Pour prendre un parti für , affez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer , ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête. 
Vous vouliez ce matin , par un heureux traité , 
Apaifer avec gloire un Monarque irrité ; 
Ne vous rebutez pas. Ordonnez , & j'efpère 
Signer en votre nom ceite paix falutaire : 


Vous favez qu'un ami ne vous furvivra pas. 
VENDOME, 


Ami, dans le tombeau , laiffe- moi feul defcendre 5 
Vi pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre; 
Mon deflin s'accomplit, & je cours l’achever ; 


Mais s'il vous faut combattre , & courir au trépas » À 
{ 


Qui 
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Qui ne veut que la mort eft für de la trouver; 
Mais je la veux terrible , & lorfque je fuccombe ; 
Je veux voir mon rival entrainé dans ma tombe. 
CROME CET, 
Comment ! de quelle horreur vos fens font poffédés ! 
VENDOME. 

Il eft dans cette tour , où vous feul commandez : 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire, 
Crorurcex: 

De qui me parlez-vous, Seigneur , de votre frère ? 
VENDOME. 
Non ; je parle d’un traître, & d’un lâche ennemi ; 
D'un rival qui m'abhorre , & qui m'a tout ravi. 
L’Anglais attend de moi la tête du parjure. 
Coucry. 
Vous leur avez promis de trahir la nature ? 
VENDOME. 
Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang.' 
Couc y. 
Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 
VENDONME. 
Non , je n'obéis point à leur haine étrangère ; 
J'obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 
Que m'importe l'Etat, & mes vains alliés ? 
Cou c x. 
Ainfi donc à l'amour vous le facrifiez ? 


Er vous me chargez, moi, du foin de fon fuplice ! 
4 S 4 VEN° 
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VENDOME. 


Je n'attends pas de vous cette promte juftice. 
Je fuis bien malheureux ! bien digne de pitié ! 
Trahi dans mon amour , trahi dans l'amitié ! 
Ah !trop heureux Dauphin , c'eft ton fort que j'envie; | 
Ton amitié , du moins, n’a point été trahie ; 
Et Taugui du Châtel, quand tu fus offenfé , 
T'a fervi fans fcrupule , & n’a pas balance. 
Allez, Vendôme encor , dans le fort qui le preffe, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promefe ; 
D'autres me ferviront , & n'allégueront pas 
Cette trifte vertu , l'excufe des ingrats. 

Coucy après un long filence. ) 
Non , j'ai pris mon parti. Soit crime , foit juflice ; 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahifle, 
Je ne fouffrirai pas que d’un autre que moi, 
Dans de pareils momens , vous éprouviez la foi. 
Quand un ami fe perd , il faut qu’on l’avertifle, 
IL faut qu'on le retienne au bord du précipice ; 
Je l'ai dû , je l'ai fait, malgré votre courroux ; 
Vous y voulez tomber, je m'y jette avec vous; 
Et vous reconnaitrez , au fuccès de mon zèle , 
Si Coucy vous aimait , & s'il vous fut fidèle, 

VENDOME, 


Je revois mon ami — vengeons-nous , vole — attend. = 
Non, va, te dis- je ,frape , & je mourrai content. ; 
Qu'à l’'inftant de fa mort ,à mon impatience , 

Le canon des remparts annonce ma Vengeance. 
T'irai, je l’aprendrai fans trouble & fans effroi ; 


À 
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À l'objet odieux qui l'immole par moi. 
Allons. 
CHOC, 
En vous rendant ce malheureux fervice ; 
Prince , je vous demarde un autre facrifice. 


VENDOME. 
Parle, 
CHORUR CET: 


Je ne veux pas que l'Anglais en ces lieux, 
Protelteur infolent , commande fous mes yeux ; 
Je ne veux pas fervir un Tyran qui nous brave, 
Ne puis-je vous venger fans être fon efclave ? 
Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un apui ? 
Pour mourir avec vous , ai-je befoin de lui ? 
Du fort de ce grand jour laiffez moi la conduite. 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite ; 
Les Anglais avec moi pourraient mal s'accorder ; 
Jufqu'au dernier moment je veux feul commander: 

VENDONM-r, 

Pourvû qu'Adélaïde , au defefpoir réduite , 
Pleure en larmes de fang l'amant qui l'a féduite ; 
Pourvû que de l'horreur de fes gémiflemens , 
Ma fureur fe repaiffe à mes derniers momens ; 
Tout le refte cft égal, & je te l'abandonne ; 
Prépare le combat , agi, difpofe , ordonne. 
Ce n'eft plus la viétoire où ma fureur prétend ; 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs defefpérés | qu'importe un peu de gloire ? 
Périfle ainfi que moi ma funefte mémoire ! 
Périfle avec mon nom le fouvenir faral 


D'une 
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D'une indigne maitrefle , & d’un lâche rival ! 


Couc y. 
Je l'avouë avec vous , une nuit éternelle 
Doit couvrir, s'il fe peut , une fin fi cruelle : 
C'était avant ce coup qu'il nous falait mourir : 
Mais je tiendrai parole ; & je vais vous fervir, 


Fin du quatrième AG. 





ACTE 


a PR RES CE 
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24 Free A ‘À 
SCENE PREMIERE. 
VENDOME , un Officier , Gardes, 


VENDONME. 


O Ciel! me faudra-t-il de momens en momens ; 
Voir & des trahifons & des foulévemens ? 
Eh bien, de ces mutins l'audace eft terraffée ? 
L'OFFICIER. 
Seigneur , ils vous ont vû , leur foule eft difperfée. 
VENDOME. 
L'ingrat de tous côtés m'oprimait aujourd’hui ; 
Mon malheur eft parfait, tous, les cœurs font à lui. 
Dangefte eft-il puni de fa fourbe cruelle ? , 
L'OFFICIER. 
Le glaive à fait couler le fang de l'infidelle. 
VENDOME. 
Ce foldat , qu’en fecret vous m'avez amené , 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 
PAOËF FAIR C DIEU Re 
Oui, Seigneur , & déja vers la tour il s’avance. 
« VENDOME. 
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance. 
Sur l'incertain Coucy mon cœur a trop compté ; 
Î a vû ma fureur avec tranquillité, 
On ne foulage point des douleurs qu'on méprife ; 
Al faut qu'en d'autres mains ma vengeance foit mife. 
fs Dur 1 Vous? 
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Vous , que fur nos remparts on porte nos drapeaux 5 
Allez , qu’on fe prépare à des périls nouveaux. 


Vous fortez d'un combat, un autre vous apclle ; 
Ayez la même audace avec le mème zèle ; 
Imitez votre maitre ; & s'il vous faut périr , 
Vous reccvrez de moi l'exemple de mourir. 

(ul. ) 
Le fang , l'indigne fang qu'a demandé ma rage , 
Sera du moins , pdur moi, le fignal du carnage. 
Un bras vulgaire & für va punir mon rival ; 
Je vais être fervi, j'attends l'heureux fignal, 
Némours, tu vas périr, mon bonheur fe prépare... 
Un frère aflafliné ! quel bonheur ! ah , barbare ! 
S'il eft doux d'accabler fes cruels ennemis 5 
Si ton cœur cft content , d’où vient que tu frémis ? 
Allons... mais quelle voix gémiflante & févère 
Crie au fond de mon cœur , arrête , il eft ton frère! 
Al ! Prince infortuné , dans ta haine affermi À 
Songe à des droits plus faints ; Némours fut ton ami. 
O jours de notre enfance ! à tendreffes pañlées! 
Il fut le confident de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence & quels épanchemens , 
Nos cœurs fe font apris leurs premiers fentimens ! 
Que de fois partageant mes naifflantes allarmes , 
D'une main fraternelle effuya-t-il mes larmes ! 
Et c'eft moi qui limmole ! & cette même main , 
D'un frère que j'aimai , déchirerait le fein! 
O pañon funefte ! 6 douleur qui m'égare ! 
Non , je n’étais point né pour devenir barbare. 
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel! 


F Mais ; 


, 
. I RES 
D semaine Autun fs Lu node Qu. tan a nd 
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Mais , que dis-je! Némours eft le feul criminel, 
Te reconnais mon fang , mais c’eft à fa furie ; 

Il m'enlève l’objet don: dépendait ma vie; 

Il aime Adélaïde... Ah! trop jaloux tranfport ! 
Il l'aime, eft-ce un forfait, qui mérite la mort 2 
Hélas ! malgré le tems , & la guerre & l'abfence ; 
Leur tranquille union croiffait dans le filence ; 

Ïls nourriffaient en paix leur innocente ardeur , 
Avant qu'un fol amour empoifonnät mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque , il brave ma colère , 
Il me trompe, il me haït ; n'importe, il eft mon frère ! 
Il ne périra point. Nature , je me rens ; 

Je ne veux point marcher fur les pas des Tyrans, 
Je n'ai point entendu le fignal homicide ; 
L'organe des forfaits, la voix du parricide ; 

Il en eft tems, 


er mmaene 
S CPE ON her 


VENDOME, l'Oficier des Gardes. 


VENDONM VE. 


Que l'on fauve Némours 2 


Portez mon ordre, allez , répondez de fes jours. 


L'OFFICIER. 
Hélas , Seigneur ! J'ai vû , non loin de cette porte ; 
Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte ; 
C'eft Coucy qui l'ordonne > & je crains que le fort... 


VEN: 


\ 
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| VENDOME. 
( On entend le canon. ) 


Quoi , déja !..... Dieu , qu'entens-je ! Ah Ciel ! mon 
frère eft mort ! 

Il eft mort, & je vis ! Et la terre entr'ouverte, 

Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte ! 

Ennemi de l'Etat, fa@ieux , inhumain , 

Frère dénaturé, ravifleur, aflafin, 

Voilà quel eft Vendôme. Ah ! vérité funefte! 

Je vois ce que je fuis, & ce que je détefle ! 

Le voile eft déchiré , je m'étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 

Ah, Némours! ah , mon frère! ah, jour de ma ruine! 

Je fens que je t’aimais , & mon bras r'aflafhine , 


Mon frère ! 
TMOBFEFEIICII EUR: 


Adélaïde , avec empreffement , 
Veut , Seigneur , en fecret vous parler un moment, 
VENDOME. 
Chers amis , empêchez que la cruelle avance ; 
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence. 
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger ; 
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger ; 
Qu'elle entre... Ahlje fuccombe,& ne vis plus qu’à peine! 
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LE 


PRCMEU NL ES III 


VENDOME,ADELAIDE. 


ABDÉENL A NENÉE 
Vous l'emportez , Seigneur , & Puifque votre haine 
( Comment puis-je autrement apeller en ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour ? } 
Puis-qu'à ravir ma foi ; Votre haine obftinée 
Veut , ou le fang d'un frère » Ou ce trifte hymenée... 
Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou de trahir Némours » Ou de häâter fa mort, 
Et que de votre rège & miniftre & viétime , 
Je n'ai plus qu'à choiïfir mon fuplice & mon crime , 
Mon choix eft fait, Seigneur , & je me donne à vous. 
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux. 
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère ; 
De Lille, fous fes Pas abaiflez la barrière ; 
Que je ne tremble Plus pour des jours fi chéris ; 
Je trahis mon amant » je le perds à ce prix. 
Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête ; 
Commandez ; difpofez , ma main eft toute prête ; 
Sachez que cetre main que vous tirannifez , 
Punira la fableffe où vous me reduifez. 
Sachez qu'au Temple même, où vous m'allez conduire... 
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous fufiire. 
Allons ! Eh quoi! d'où vient ce filence afeQé 2 
Quoï;, votre frère encor n’eft point en liberté ? 


Ver. 
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. VENDOME. 
Mon frère ? 
ANDAENL AUDE 
Dieu puiffanc ! diffipez mes allarmes ! 


Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes? 


NRFENERFORMNE" 
Vous demandez fa vie. ... 
ADELAÏDE. 
A ! qu'eft-ce que j'entens ! 
Vous qui n'aviez promis..... 
VENDOME. 
Madame , il n'eft plus tems 
ADELAÏDE. 
Il n'eft plus tems ! Némours!.... 
VENDONME. 
Il eft trop vrai, cruelle ! 
Oui , vous avez didté fa fentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop fû m'obéir ; 
Ah ! revenez à vous, vivez pour me punir , 
Frapez ! que votre main contre moi ranimée 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée, 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui, j'ai tué mon frère, & l’ai tué pour vous. 
Vengez fur un amant coupable , & fanguinaire , 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire; 
ADELAÏDE. Ê 
Némours eft mort ? barbare !.... 
VENDOME. 
Oui: mais c'eft de ta main 


Que 


baie 


% 


mm mm om eo pm a 





TRAGEDIE. 189 
Que fon fang veut ici le fans de l'affaffin. 


ADELAÏDE ({ foutenuë par Taife € prefque évanouie.) 

IL eft mort! . 

VÉE.N DO Mur. 

Ton reproche. 
ANDRE LC AS IRBEE. 
Epargne ma mifère : 

Laiffe moi, je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va, porte ailleurs ton crime, & ton vain repentir, 
Je veux encor le voir, l'embraffer » & mourir. 


VENDOME, 


Ton horreur eft trop jufte : eh bien » Adelaïde, 
Pren ce fer, arme toi » Mais contre un parricide ; 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups , 

Que ma main les conduife, 


ennemi anneE 
SICE °NPE' PT 
VENDOME, ADELAIDE, COUCY. 


OUEN TE 


An Ciel ! que faites-vous? 
VRFINEDIONMEE. 
Laiffez moi me punir, & me rendre juftice. 
ADELAÏDE à Cousy. 


Vous , d'un affaffinat vous êtes le complice ? 
Nouv, Mél, IL. Part, T LA 
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VENDOME. 


Miniftre de mon crime, as-tu pû m’obeir ? 


CROULC 


Je vous avais promis, Seigneur, de vous fervir. 


VENDOXE. 
Malheureux que je fuis ! ta févère rudeffe 
À cent fois de mes fens combattu la faibleffe, 
Ne devais-tu te rendre à mes trifles fouhaits, 
Que quand ma paffion t’ordonnait des forfaits ? 
Tune m'as obéï que pour perdre mon frère ! 
Coucy. 
Lorfque j'ai refufé ce fanglant miniftère , 
Votre aveugle courroux n’allait-il pas foudain ; 
Du foin de vous venger charger une autre main ? 
VENDONME. 
L'amour, le feul amour, de mes fens toûjours maitre, 
En m'ôtant ma raifon , m'eût excufé peut-être : 
Mais toi , dont la fagefle, & les réflexions : 
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions , 
Toï, dont j'avais tant craint l'efprit ferme & rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide ! 
Cou c y. 
Eh bien , puifque la honte avec le repentir, 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame . 
Puifque malgré l'excès de votre aveugle flamme, 
Au prix de votre fang, vous vondriez fauver 
Ce fang dont vosfureurs ont voulu vous priver, 
Je 





PRE CE RE EE 
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Je peux donc m'expliquer, je peux donc vous aprendre, 
Que de vous-même enfin Coucy fait vous défendre. 
Connaiflez-moi, Madame, & calmez vos douleurs. 

(au Duc.) (2 Adelaïde. ) 
Vous, gardez vos remords; & vous féchez vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire. 
Venez , paraiffez, Prince, embraflez votre frère. 





Care Eye 


VENDOME , ADELAIDE, NEMOURS,; 
GOBUICET 


ADELAÏDE. 


Nenours! 
VÉFENED ORNE. 


Mon frère ! 


ASDEE STEP ARE. 
Ah Ciel! 
VENDOME. 
Qui l'aurait pû penfer ? 
NEMOURS ( s’'avancant du fond du Théâtre.) 


Tofe encor te revoir, te plaindre & t'embrafer, 
VENDOME. 
Mon crime en eft plus grand, puifque ton cœur l’oublie: 
{ 


ÂADELAÏDE, 


Coucy , digne héros, qui me donnez la vie! 


Ta VExs 
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VAE N&D. 0 4ME: 


Il la donne à tous trois. 


COMTE. 


Un indigne affaffin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main; 
J'ai frapé le barbare ; & prévenant encore 
Leurs aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 
J'ai fait donner foudain le fignal odieux, 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 


VENDONME. 


Après ce grand exemple , & ce fervice infigpe ; 
Le prix que je t'en dois, c’eft de m’en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi; 
Mes yeux couverts d’un voile & baiflés devant toi, 
Craignent de rencontrer , & les regards d’un frère, 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère, 


NEMOURS. 


Tous deux auprès du Roi, nous voulions te fervir. 
Quel eft ton deffein? parle. 
VENDONME. 

De me punir, 
De nous rendre à tous trois une égale juftice; 
D’expier devant vous , par le plus grand fuplice ; 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité, 
L'amour & le courroux m’avaient précipité, 
J’aimais Adélaïde, & ma flamme cruelle, 
Dans mon cœur défolé sirrite encor pour elle. 
Concy fait à quel point j'adorais fes apas, 


Quand 
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Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas ; 
Dévoré , malgré moi, du feu qui me poffède, 
Je l'adore encor plus, & mon amour la cède. 
Je m'arrache le cœur, je la mets dans tes bras : 
Âimez vous : mais au moins ne me haïflez pas. 


NEmMoOuURS (äfespids). 


Moi vous hair jamais! Vendôme , mon cher frère ! 
Jofai vous outrager...vous me fervez de père. 
APD ERA IDE: 
Oui , Seigneur , avec lui j'embraffe vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur foufferte. 
VENDONME. 


Ah! c'efttrop me montrer mes malheurs & ma perte! 

Mais vous m’aprenez tous à fuivre la vertu. 

Ce n’eft point à demi que mon cœur eft rendu. 
(2 Nemours. ) 

Trop fortunés époux , oui, mon ame attendrie 

Imite votre exemple, & chérit fa patrie. 

Allez aprendre au Roi, pour qui vous combattez , 

Mon crime, mes remords, & vos félicités. 

Allez; ainfi que vous, je vai le reconnaitre. 

Sur nos remparts foumis amenez votre Maître, 

Ï eft déja le mien : nous, allons à fes pieds 

Abaiffer fans regret nos fronts humiliés. 

J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 

Bon Français, meilleur frère » ami, fujet fidèle ; 

Es-tu content, Coucy ? 


T 3 Covcy. 
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Cou c x. 


J'ai le prix de mes foins ; 


Et du fang des Bourbons je n'attendais pas moins. 


Fin du cinquiéme €$ dernier aëte. 
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M DUR U. 

Mad. DUR U. 

Le Marquis D'OUTREMONT. 

D AMIS, fils de M. Duru. 

ERISE., fille de M. Duru. 

M. GRIPON , correfpondant de M. Duru, 
| MARTHE, fuivante de Mad. Duru. 


La Scène ef? chez Madame Duru ; dans La ru 
Thevenot à Paris. 
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ACTE PREMIER. 


S'CRENN EM PARPEEMAINE, RE 


Madame DURU , LE MARQUIS. 
, Mad. Du ru. 


M , mon très-cher Marquis, comment , en con: 
fcience , 
Puis-je accorder ma fille à votre impatience , 
Sans l’aveu d'un époux ? Le cas eft inoui. 
LE MazqQu!rs. 

Comment? Ayec.trois mots, un bon contrat ,un oui; 

Rien de plus agréable & rien de plus facile. 

À vos commandemens votre fille eft docile ; 

Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour; 

Elle à quelque indalgence, & moi beaucoup d'amour : 
Pour 
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Pour votre intime ami dès longtems je m'affiche ; 
Je me crois honnête homme , & je fuis affez riche. 
Nous vivons fort gaiment , nous vivrons encor mieux; 
Et nos jours , croyez moi , feront délicieux. 


Mad. Du r uw. 
D'accord | mais mon mari? 
LE Marquis. 


Votre mari m’affomme. 
Quel befoin avons-nous de confeils d'un tel homme! 


Mad. Dur vu. 
Quoi ! pendant fon abfence ?... 
LE Maquis. 


Ah ! les abfens ont tort. 
Abfent depuis douze ans, c'eft comme à-peu-près mort. 
Si dans le fond de l’inde il prétend être en vie ; 
C'eft pour vous amaffer , avec fa ladrerie ; 
Un bien que vous favez. dépenfer nolblement , 
Je confens qu'à ce prix il foit encor vivant ; 
Mais je le tiens pour mort auffi- tôt qu'il s’avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin ; 


Et lon n’arrange pas les filles de fi loin. 
Pardonnez.. . 
Mad. Dur v. 


Je fuis bonne, & vous devez connaître 
Que pour Monfeur Duru,mon Seigneur & mon Müitre, 
Je n'ai pas un amour aveugle & violent, 
Je l'aime... comme il faut. pas trop fort... fenfément; 
Mais je lui dois refpe® & quelque obéiffance, 
LE 


L 
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LE MaARQUI1Is. 
Eh! mon Dieu,point du tout;vous vous moquez,je penfe. 
Qui, vous ? vous, du refpe& pour un Monfieur Duru ? 
Fort bien. Nous vous verrions fi nous l'en avions cru, 
Dans un habit de ferge , en un fecond étage , 
Tenir , fans domeftique ,un fort plaifant ménage, 
Vous êtres Demoifelle ; & quand l'adverfité , 
Malgré votre mérite & votre qualité, 
Avec Monfieur Duru vous fit en biens commune , 
Alors qu'il commençait à bâtir fa fortune , 
C'était à ce Monfieur faire beaucoup d'honneur ; 
Et vous aviez, je crois, un peu trop de douceur, 
De fouffrir qu'il joignir avec rude manière 
À vos tendres pas fa perfonne groflière. 
Voulez - vous pas encor aller facrifier 
Votre charmante Erife au fils d'un ufurier ? 
De ce Monfieur Gripon , fèn très - digne compère ? 
Monfieur Duru, je penfe , a voulu cette affaire : 
IL l'avait fort à cœur, & Par refpelt pour lui, 
Vous devriez, ma foi, la conclurre aujourd'hui. 

Mad. Dur vw. 
Ne plaïfantez Pas tant , il m'en écrit encore : 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m'honore, | 


LE MaRqui Sa 


Eh! de ce plein Pouvoir que ne vous fervez-vous , 
Pour faire un heureux choix d'un plus honnête époux ? 
Mad, Dur u. 

Hélas! à vos defirs je voudrais condefcendre 8 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre : 
Pavais, dans cette idée ; écrit plus d’une fois ; 
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J'ai prié mon mari de laiffer à mon choix 
Cet établiffement de deux enfans que j'aime. 
Monfeur Gripon me caufe une frayeur extrême ; 
Mais, tout Gripon qu'il eft, il le faut ménager , 
Ecrire encor dans l'Inde , examiner , fonger. 
LE MARQUIS. 
Oui , voilà des raifons , des mefures commodes È 
Envoyer publier des bans aux Antipodes , 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & net, 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait, 
Du feul nom de Marquis fa groffe ame étonnée ; 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 
Il aime fort l'argent , il connait peu l'amour. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour , 
De la vive amitié qui m'attache à fa mère, 
De cet amour ardent qu'elle voit fans colère ; 
Daignez former , Madame , un fi tendre lien ; 
Ordonnez mon bonheur, j'ofe dire le fien. 
Qu'à jamais à vos pieds je pañle ici ma vie. 
Mad. Dur u. 
Oh ça, vous aimez donc ma fille à la folie ? 
LE MaArRQuIis. 
Si je l'adore , 6 Ciel ! Pour croitre mon bonheur e 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 
Vous aurez quatre enfans , qui d'une ame foumife ; 
D'un cœur toûjours à vous. 
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SC PL ENTER I: 
Mad, DURU, ‘LE MARQUIS, ERISE, 


LE MPANR ONU 1 


Âx ! venez, belle Erife ë 
Fléchiflez votre mère, & daignez la toucher ; 
Je ne la connais plus, c’eft un cœur de rocher. 

Mad. Dur v. : 
Quel rocher ! Vons voyez un homme ici, ma fille ; : 
Qui veut obftinément être de la famille. 
Il eft preflant ; je crains que l'ardeur de ce feu à 
Le rendant importun , ne vous déplaife un peu. 
BRRRTESRE 
Oh! non, ne craignez rien ; s'il n'a pu vous déplaire ; 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère : 
J'aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez ; Ce qui fait mon devoir , 
Ce qui de mon refpeët eft la preuve fi claire ? 
Mad. Dur vw. 
Je ne commande point. 
ÉPRATISRE, 
Pardonnez moi , ma mére ; 
Vous l’avez commandé ; mon cœur en eft iémoin. 
LE Marqurs. 

De me juftifier elle- même prend foin. 
Nous fommes deux ici contre vous. Ah! Madame , 
Soyez fenfible aux feux d’une fi pure flamme ; 
Vous l'avez allumée , & vous ne voudrez point 


Voir 
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Voir mourir fans s'unir ce que vous avez joint. 
(4 Erife. ) 


Parlez donc , aidez moi. Qu'avez-vous à fourire à 


ERISE. 
Mais vous parlez fi bien que je n'ai rien à dire Se 
J'aurais peur d’être trop de votre fentiment, 
Et j'en ai dit, me femble , aflez honnètement. 
Mad, Dur vu. 

Je vois, mes chers enfans , qu'il eft fort néceffaire 
De conclure au plutôt cette importante affaire. 
C'eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux ; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœux. 
Mais mon mari! 

LE MARqQus. 

Toûjours fon mari ! fa faibleffe 
De cet épouvantail s'inquiète fans ceffe. 


ER x S"E. 
Il eft mon père. 





SCENE ETES. 
Madame DURU , LE MARQUIS, ERISE , DAMIS, 


DaAxrs. 


Âx ah! l’on parle donc ici 
D'hyménée & d'amour ? Je veux m'y joindre auff, 
Votre bonté pour moi ne s’eft point démente ; 
Ma mère me mettra , je crois, de la partie. 
Monfieur a la bonté de m'accorder fa fœur ; 
Je 
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Je compte abfolument jouir de cer honneur , 

Non point par vanité , mais par tendrefle pure ; 

Je l'aime éperdument , & mon cœur Vous conjure 

De voir avec pitié ma vive paffion. 

Voyez-vous , je fuis homme à perdre la raifon ; 

Enfin , c’eft un parti qu'on ne peut plus combattre. 

Une nôce après tout fuffira pour nous quatre, 

Il n’eft pas trop commun de favoir en un jour . 

Rendre deux cœurs heureux par les mains de l'amour. 

Mais faire quatre heureux par un feul coup de plume, 

Par un feul mot, ma mère ; & contre la coutume ; 

C'eft un plaifir divin qui n'apartient qu’à vous , 

Et vous ferez , ma mère , heureufe autant que noun 
BIEN M AR où rs. 

Je réponds de ma fœur, je réponds de moi-même ; 
Mais Madame balance , & c’eft en vain qu'on aime. 
ÉNRATISNE 

Ah ! vous êtes fi bonne ! auriez-vous la rigueur 

De maltraiter un fils f cher à votre cœur ? 

Son amour eft fi vrai, fi pur, fi raifonnable ! 

Vous l'aimez , voulez-vous le rendre miférable ? 
DaAxrs. 

Defefpérerez-vous par tant de cruautés , 

Une fille toüjours fouple à vos volontés à 

Elle aime tout de bon > & je.me perfuade 

Que le moindre refus va la rendre malade. 
ERISE, 

Je connais bien mon frère, & j'ai lu dans fon cœur: 

Un refus le ferait expirer de douleur. 

Pour moi, j'obéirai fans replique à ma mère. 


Dans. 
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DAMIS. 
Je parle pour ma fœur. 


ÉnRArSLE. 
Je parle pour mon frère; 


LE M A RQ U “IS. 
Moi , je parle pour tons. 
Mad. Dur vu. 
Ecoutez donc tous trois. 
Vos amours font charmans,& vos goûts font mon choix { 
Je fens combien m'honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaifirs felivre par avance. 
Nous ferons tous contens , ou bien je ne pourrai: 
Jai donné ma parole , & je vous la tiendrai. 


Damis , ERISE , ce MARQUIS , enfemble. 
‘Ah! 


Mais... 


Mad. Dur u. 


CREME AR CUITS: 
Toujours des mais? vous allez encor dire, 


Mais mon mari. 
Mad: D'u R y. 


Sans doute. 
EPENTOSRE. 
Ah ! quel coups ! 
DAMIz:s. 
Quel martyre ! 
Mad. Dur. 
Oh! laffez-moi parler. Vous faurez , mes enfans , 
Que quand on m'époufa j'avais près de quinze ans. 
Je dois tout aux bons foins de votre honoré pére: 
Sa fortune déja commençait à fe faire ; 
Il eut l'art d'amafler & de garder du bien 
En 


COMEDIE: 


En travaillant beaucoup & ne dépenfant rien, 
Il me recommanda, quand il quitta la France ; 
De fuir toûjours le monde , & fur-tout la dépenfe, 
J'ai dépenfé beaucoup à vous bien élever Ë 
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver, 
Au fond d’un galetas ilréléguait ma vie, 
Et plus honnêtement je me fuis établie. 
Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat , 
Trainât dans le Palais la robe d’Avocat : 
Au Régiment du Roi je le fis Capitaine. 
Il prétend aujourd'hui , fous peine de fa haine, 
Que de Monfieur Gripon , & la fille & le fils : 
Par un beau mariage avec nous foient unis. 
Je l'empêcherai bien , j'y fuis fort réfolue. 
DaAMI1s. 
Et nous auf. 
Mad. D u 8 w. 
Je crains quelque déconvenue, 
Je crains de mon mari le courroux véhément. 
LE Magqurs. 
Ne craignez rien de loin. 
Mad. Du uw. 
Son cher Correfpondant, 
Maitre Ifaac Gripon, d'une ame fort rebourfe : 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe. 
Danmrs. 
Il vous en refte affez. 
Mad. Due uv. 
Oui , mais j'ai confulté, « 
LE MaARQUIs. 
Hélas! confultez nous. 


305 


Nouv. Mel, VIT, Part, V Mad, 





306 LAFEMME QUI A RAISON, 


Mad. Duru. 
Sur la validité 
D'une telle démarche ; & l'on dit qu'à votre âge 
On ne peut fürement contraéter mariage 
Contre la volonté d’un propre père. 
D'aAMIzSs. 


Non, 
Lorfque ce propre père, étant dans la maifon, 
Sur fon droit de préfence obftinément fe fonde : 
Mais quand ce propre père eft dans un bout du monde, 
On peut à l’autre bout fe marier fans lui. 
LE MARQUIS 
Oui, c'eft ce qu'il faut faire, & quand? Dès aujourd'hui. 





S:CME, NET PF. 


Mad. DURU, le Marquis, ERISE, DAMIS, 
MARTHE. 


MARTEHE. 
Voi Monfieur Gripon qui veut forcer la porte ; 

Il vient pour un grand cas, dit-il, qui vous importe. 
Ce font fes propres mots, faut-il qu’il entre ? 


Mad. Dur vu. 
Hélas ! 


Ille faut bien fouffrir. Voyons quel eft ce cas, 


HS 
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Mad. DURU, le Marquis, ERISE, DAMIS, 
M GRIPON, MARTHE, 


Mad. Dur vw. 
Si tard , Monfieur Gripon ! quel fujet vous attire ? 
M GripPpon. 


Mad. Dur vu. 
Comment ? 
M GRIPoON. 
Je m'en vais vous le dire, 
. DAMES. 
Quelque préfent de l'Inde ? 
M GRr1ipPonx. 
Oh ! vraiment oui. Voici 
L'ordre de votre père, & je le porte ici. 
Ma fille eft votre bru , mon fils eft votre gendre; 
Ïls le feront du moins , & fans beaucoup attendre, 
Lifez, (1 lui donne une lettre, 
Mad. Dur uv. 
L'ordre eft très-ner, que faire ? 
M GRriron. 
À votre chef 
Obéir fans replique, & tout bäcler en bref. 
Il reviendra bientôt ; & même ; par avance, 
Son Commis vient régler des comptes d'importance, 
J'ai peu de rems à perdre ; ayez la charité 
De dépècher la chofe avec célérité. 


s Mad, 


Un bon fujer, 
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Mad. Dur uw. 


La propofition , mes enfans, doit vous plaire. 
Comment la trouvez - vous ? 
D'amis , ER1SE enfemble. 
Tout comme vous,ma mère. 
LE MARQUIS 4 Mr. Gripon. 
De nos communs defirs il faut prefler l'effet. 
Ah ! que de cethymen mon cœur eft fatisfait ! 
M GRIPON. 
Que ça vous fatisfafle , ou que ça vous déplaife, 
Ça doit importer peu. 
LE MaAgqQuis. 
Je ne me fens pas d'aife. 
NUMGNRUT PO N- 
Pourquoi tant d’aife ? 
LE PMMA PR AIQNUNISS: 
Mais... j'ai cette affaire à cœur. 
M GRIPON. 
Vous , à cœur mon affaire ? 
. LE Marquis. 
Oui, je fuis ferviteur 
De votre ami Duru, de toute la famille, 
De Madame fa femme , & furtout de fa fille. 
Cet hymen eft fi cher , fi précieux pour moi!.. 
Je fuis le bon ami du logis. 
M GRrIPON. 
Par ma foi, 
Ces amis du logis font de mauvais augure, 
Madame , fans amis , hätons-nous de conclure, 
ERISE. 
Quoi, fi-tôt? 


Mad, 
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Mad. Du v. 
Sans donner le tems de confulter , 

De voir ma bru, mon gendre, & fans les préfenter? 
C'eft pouffer avec nous vivement votre pointe. 

MN CGEREE ES ON. 
Pour fe bien marier il faut que la conjointe 
N'ait jamais entrevû fon conjoint. 


Mad. Dur vu. 
Oui , d'accord, 
On s'en aime bien mieux; mais je voudrais d'abord, 
Moi , mère, & qui dois voir le parti qu'il faut prendre, 
Embrafler votre fille & voir un peu mon gendre. 


M GRIPON. 
Vous les voyez en moi, Corps pour corps, trait pour trait, 
Et ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait. 

Mad. Dur uv. 
Les aimables enfans ! 


Damrs. 
Ok ! Monfieur , je vous jure 
Qu'on ne fentit jamais une flamme plus pure. 
M GRIPON. 
Pour ma Phlipotte ? 
Da xs. 
Hélas ! pour cet objet vainqueur 
Qui règne fur mes fens ,; & m'a donné fon cœur. 
M Gre1rron. 
On ne t’a rien donné, je ne puiste comprendre ; 
Ma fille , ainf que moi , n’a point l'ame fi tendre. 
(à Erife.) 
Et vous, qui foutiez, vous ne me dites rien ? 
V 3 ERIsE 


’ 
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EUR" I SE: 
Je dis la même chofe, &e je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie, 
À plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie, 
M GRIPON. 
Il n’eft point tendre amant, vous répondez fort mal, 
LE NA. R QAULISS. 
Je vous jure qu'il l'eft. 
M GRrRIPOoN. 
Oh ! quel original ! 
L’ami de la maifon , mêlez-vous , je vous prie ; 
Un peu moins de la fète & des gens qu'on marie, 
Le Marquis lui fait de grandes révérences. 
(4 Mad. Duru.) 
Oh, çà, j'ai réuff dans ma commiflon. 
Je vois pour votre époux votre foumiffon ; 
Il ne faut à préfent qu'un peu de fignature. 
J'aménerai demain le Futur , la Future. 
Vous aurez des enfans , fouples , refpedueux , 
Grands ménagers , enfin on fera content d'eux. 
I eft vrai qu'ils n’ont pas les grands airs du beau monde. 
Mad. Dur uw. 
C'eft une bagatelle, & mon efpoir fe fonde 
Sur les lecons d’un père, & fur leurs fentimens, 
Qui valent cent fois mieux que ces dehors charmans. 
DaAnmIzs. 
J'aime déja leur grace & fimple & naturelle. 
FPRSINSRE. 
Leur bon fens dont leur pére eft le parfait modèle. 
LE MARQUIS. 
Je leur crois bien du goût, 


M. GR1- 


EE EEE 


CO: ME» Di VE: 


M GRIPOoN. 
Ils n’ont rien de cela. 
Que diable ici fait-on de ce beau Monfieur là? 
(4 Mad. Duru. ) 
À demain donc , Madame ; une nôce frugale 
Préparera fans bruit l'union conjugale. 
Il eft tard , & le foir jamais nous ne fortons. 
D'A Mrs: 

Eh! que faites-vous donc vers le foir ? 

M GRIPON. 


31z 


Nous dormons. 


On fe lève avant jour ; ainfi fait votre père. 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre. 
Soyez fobre, attentif à placer votre argent ; 
Ne donnez jamais rien , & prètez rarement. 
Demain de grand matin, je reviendrai, Madame. 
Mad. Dur vw. 
Pas fi matin, 
LE "M AR QUI S. 
Allez, vous nous raviffez l'ame. 
M GRIrIPonN. 
Cet homme me déplait. Dès demain je prétens 
Que l'ami du logis déniche de céans. 
Adieu, 
MARTHE ( l'arrétant par le bras.) 
Monfeur, un mot. 
M GRripon. 
Eh quoi? 
MARTHE. 


Sans vous déplaire, 


Peut-on vous propofer une excellente affaire! 


V 4 M,GRi- 
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M. GRiProN. 
Propofez. 


MARBTHE. 
Vous donnez aux enfans du logis 
Phlipotte votre fille, & Phlipot votre fils ? 


M GRIPON. 
Oui. 
MARBTHE. 
L'on donne une dot en pareille avanture ? 


2 M GRrIPON. 
Pas toûjours. 


MARTHE. 
Vous pourriez , & je vous en conjure, 
Partager par moitié vos généreux préfens. 


M GRIPON. 
Comment ? 


MARTHE. 
Payez la dot, & gardez vos enfans. 


M. GRIPON (4 Mad. Duru.) 
Madame , il nous faudra chafler cette donzelle ; 
Et l'ami du logis ne me plait pas plus qu’elle. 
( 1 s'en va, & tout le monde lui fait la révérence.) 


OR EE CE 
S'ICLEENEETNPT, 


Mad. DURU, ERISE , DAMIS , le Marquis, 
MARTRHE. 


MORE TSEAE: 


H bien ! vous laïffez-vous tous les quatre effrayer 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier ? 


Danmis 


Éd Res 
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DaAnMIs. 
Madame , vous voyez qu'il eft indifpenfable 
De prévenir foudain ce marché déteftable. 
PREMIER OURS 

Contre nos ennemis formons vite un traité : 

Qui mette pour jamais nos droits en fürcté. 
Madame , on vous y force , & tout vous autorife D 
Et c'eft le fentiment de la charmarire Erife. 


ERISE. 
Je me flatte toüjours d'être de votre avis, 


DAMISs. 
Hélas ! de vos bienfaits mon cœur s’eft tout promis, 
Il faut que le vilain, qui tous nous inquiète , 
En revenant demain trouve la nôce faite. 


Mad. Dur vu. 
Mais... 


LE Marquis. 
Les mais à préfent deviennent fuperflus. 
Réfolvez-vous , Madame ; Où nous fommes perdus, 
Mad. Dur vw. 
Le péril eft preffant , & je fuis bonne mère ; 
Mais... à qui pourrons- nous recourir ? 


MaARTHE. : 
Au Notaire, 


À la nôce, à l’hymen. Je prends fur moi le foin 
‘D'amener à linftant le Notaire du coin, 
D'ordonner le fouper , de mander la mufique : : 
S'il eft quelqu’autre ufage admis dans la pratique , 
Je ne m'en mêle pas. 

DaAnMIrs. 


: Elle a grande raifon, 
Et 
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Et je veux que demain Maitre Ifaac Gripon 

Trouve en venant ici peu de chofes à faire. 
A ER UINS EF: 

J'admire vos confeils & celui de mon frére. 
Mad. Dur vu. 

C'eft votre avis à tous ? 

Danis , ErisE , LE MARQUIS, enfemble. 
Oui , ma mère. 


Mad, Du r vu. 
Fort bien. 


Je peux vous aflurer que c’eft auffi le mien. 


Fin du premier aëte. 
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SCT EC PCI L 


SAICREON EE PuReE Ma leEREE 
MGRIPON,DAMIS. 


M GRrR1ipPpoNn. 


Co ! dans ce logis eft-on fou, mon garçon? 
Quel tapage at-on fait la nuit dans la maifon ? 
Quoi , deux tables encor impudemment dreffées ! 
Des débris d’un feftin , des chaifes renverfées ; 

Des laquais étendus ronflans fur le plancher ; 

Et quatre violons , qui ne pouvant marcher , 

S'en vont en fredonnant à tâtons dans la ruë ! 
N'es-tu pas tout honteux ? 


DRAMTIS: 
Non ; mon ame eft émue 
D'un fentiment f. doux , d’un fi charmant plaifir , 
Que devant vous encor je n’en faurais rougir. 
M GRIPon. 

D'un fentiment fi doux ! que diable veux-tu dire ? 

DaAMI1Ss. 
Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joye , un tranfport inoui. 
À peine hier au foir fortites-vous d'ici ; 
Que livrés par avance au lien qui nous prefle , 
Après un long fouper , la joye & la tendreffe, 
Prépärant à l’envi le lien conjugal , 


Nous 
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Nous avons cette nuit ici donné le bal. 
MG ReIep ON. 
Voilà trop de fracas avec trop de dépenfe. 
Je n'aime point qu'on ait du plaifir par avance. 
Cette vie à ton père à coup für déplaira. 
Et que feras-tu donc quand on te mariera ? 
DaAMISs. 
Ah! fi vous connaifliez cette ardeur vive & pure, 
Ces traits, ces feux facrés , l'ame de la nature, 
Cette délicatefle & ces raviffemens , 
Qui ne font bien connus que des heureux Amans ! 
Si vous faviez... 
M GRIPON. 
Je fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 
DAMIs. 
Votre cœur n’eft point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher Monfieur Gripon, vous n'avez point aimé. 


; M GRIPON. 
Sifait , fifait. 
DAMIS. 


Comment ? Vous auffi, vous ? 


M GReIrpPon. : 
Moi-même. 


DaAMISs. 
Vous concevez donc bien l’emportement extrème , 


Les douceurs. . .. 
M GRIPOoON. 


Et oui, oui , j'ai fait , à ma façon, 
L'amour un jour ou deux à Madarne Gripon : 
Mais cela n’était pas comme ta belle flamme , 


Ni 
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Nites difcours de fou que tu tiens fur ta femme. 


DRAPMETSS. 
Je le crois bien; enfin , vous me le pardonnez ? 
M GrRrIpPoN. 
Oui dà , quand les contrats feront faits & fignés. 
Allons , avec ta mère il faut que je m’abouche ; 


Finiffons tout. 
DAMES. 


Ma mère en ce moment fe couche, 
M GRIPON. 
Quoi ? Ta mère ? 
DAMIS. 
Âprouvant le goût qui nous conduit ; 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit. 
M. GRIPGN. 


Ta mère eft folle. 
DAAEMETES 


Non, elle eft très-refpe@table , 

Magnifique , avec goût , douce , tendre , adorable, 
M. GRIPON. 
Ecoute ; il faut ici te parler clairement. 
. Nous attendons ton père, il viendra promptement ; 
Et déjà fon Commis arrive en diligence , 
Pour régler fa recette ainfi que la dépenfe. 
Î fera très-fâché du train qu’on fait ici ; 
Et tu comprends fort bien que je le fuis auffi 
C'eft dans un autre efprit que Phlipotte eft nowrrie ; 
Elle a trente- fept ans , fille honnête, accomplie , 
Qui , feule avec mon fils > Compofe ma maifon , 
L'été fans éventail , & l'hiver fans manchon ; 
Blanchit , repañe , s > Compte comme Barème, 
Et 
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Et fait manquer de tout aufi-bien que moi-même. 
Prends exemple fur elle , afin de vivre heureux. 

Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 

Tu parais bon enfant. & ma fille eft bien née. 
Mais , croi moi , ta cervelle eft un peu mal tournée, 
1 faut que la maifon foit fur un autre pié. 

Di moi. Ce grand flandrin , qui m'a tant ennuyé , 
Qui toûjours de côté me fait la révérence, 
Vient - il ici fouvent ? 


DAMI:Ss. 
Oh ! fort fouvent. 
M. GRIPON. 
Je penfe 
Que pour caufe il eft bon qu'il n’y revienne plus. ; 
D'aAamMIs. 
Nous fuivrons fur cela vos ordres abfolus. 
M GRIPON. 
C'eft très-bien dit. Mon gendre a du bon, & j'efpère 
Moriginer bientôt cette tête légère ; 
Mais fur-tout plus de bal : je ne prétends plus voir 
Changer la nuit en jour , & le matin en foir. 


+ ; s DAMIS. 
Ne craignez rien. 
M GRIPON. 


Eh bien ,où vas-tu ? 


Damis. 
Satisfaire 


Le plus doux des devoirs & l’ardeur la plus chère, 
M GRIPON. 
Il brûle pour Phlipotte. 
DaAnis. 


Après avoir danfé , 
Plein 


COMEDIE. 
Plein des traits amoureux dont mou 
Je vais, Monfeur Je vais. 
Que ma paffion vive > autant que délicate, 


Me fera peu dormir en ce fortuné jour , 
Et je ferai long- 
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cœur eft bleffé, 
. me coucher... Je me flatte 


tems éveillé par l'amour. 


( LL l'embraffe, ) 
nn, 
ES auGuEc: NA HA Mr ag 


M GRIPON feul. 


Es Romans l'ont gâté , fa tête eft attaquée ; 
Il veut incognito rentrer dans fa maifon. 
Quel profit à cela! quel projet fans raifon ! 
Ce n’eft qu’en fait d'argent que j'aime le myflère ; 
Mais je fais ce qu'il veut; ma foi > c'eft fon affaire, 
Mari qui veut furprendre eft fouv 


ent fort furpris , 
Et... mais voici Monfieur qui vie 


nt dans fon logis, 


mn 


SCENE III 


M DURU,M. GRIPON. 


M Duru. 
Que réception ! après douze ans d'abfence ! 


Comme tout fe Corromt, comme tout change en France 
M Gzrr PON. 


Bon jour, compère. 


M, Dv- 
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M. Due u. 
O Ciel! 


M GRIPON. 


Il ne me répond point. 


Il rêve. 
M Due uw. 


Quoi! ma femme infidelle à ce point! 
* À quel horrible luxe elle s'eft emportée ! 
Cette mailon , je crois, du Diable eft habitée ; 
Et j'y mettrais le feu fans les dépens maudits 
Qu'à brûler les maifons il en coûte à Paris, 
M GRIPON. 
11 parle long-tems feul , c’eft figne de démence. 
M Dueru. 
Jel'ai bien mérité par ma fotte imprudence. 
A votre femme un mois confez votre bien, 
Au bout de trente jours vous ne trouverez rien. 
Je m'étais noblement privé du néceffaire : 
M'en voilà bien payé , que réfoudre , que faire ? 
Je fuis affaffiné , confondu , ruiné. 
NO GERS EE OEN, 
Bon jour, compère. Eh bien, vous avez terminé 
Affez heureufement un aflez long voyage. 
Je vous trouve un peu vieux. 
M Due uv. 
Je vous dis que j'enrage. 
M GRIPON. 
Qui ,je le crois, il eft fort trifte de vieillir ; 
On a bien moins de tems pour pouvoir s'enrichir. 
M Due u. 
Plus d'honneur , plus de régle, & les loix violées!.. 
M. GRi= 
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M GRripon. 
Je nai violé rien, les chofes font réglées. 
J'ai pour vous dans mes mains, en beaux & bons papiers, 
Trois cent deux mille francs, dix-huit fols neuf deniers. 
Revenez - vous bien riche ? 


M. Du uv. 
Oui. 
M GRIrPoN. 
, Moquez-vous du monde: 
M. Dur u. 


Oh ! j'ai le cœur navré d'une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus ; le voilà. 
\ ( ! montre for porte - feuille. ) 
Je fuis outré, perdu. 
M GRipPon. 


Quoi ! n'eft- ce que cela ? 
Il faut fe confoler. 


M Dueu. 
Ma femme me ruine. 
Vous voyez quel logis & quel train. La coquine !,:i 
M GerPron. 
Sois le maitre chez toi, mets- la dans un Couvent. 
M Duru. 
Je n’ÿ manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fix pieds , tous yvres de la veille ; 
Un portier à mouftache ; armé d’une bouteille , 
Qui, me voyant pañler , m'invite en bégayant , 
A venir déjeuner dans fon apartement, 


M GRrIPoN. 
Chaffe tous ces coquins. 


Nouv, Mél, Il, Part, x M. D v- 
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M Dur u. 
C'eft ce que je veux faire: 
M GRrIrPon. 
C'eft un profit tout clair. Tous ces gens-là, compère, 
Sont nos vrais ennemis, dévorent notre bien ; 
Et pour vivre à fon aife , il faut vivre de rien, 
M Dueru. 
Ïls m'auront ruiné ; cela me perce l'ame. 
Me confeillerais-tu de furprendre ma femme ? 
M GxirpPpon. 
Tout comme tu voudras. 
MDN 
Me confeillerais - tu 
D'attendre encor un peu , de refter inconnu ? 


M GRrpPon. 
Selon ta fantaifie. 
M Dur. 
Ah ,le maudit ménage ! 
Comment a-t-on recu l'offre du mariage ? 
M GRIPON. 
Oh ! fort bien : fur ce point nous ferons tous contens; 
On aime avec tranfport déjà mes deux enfans. 
M. Due uv. 
Paffe, On n'a donc point eu de peine à fatisfaire 
À mes ordres précis ? 
M GRIPON. 
De la peine ? au contraire ; 
Ils ont avec plaifir conclu foudainement. 
Ton fils a pour ma fille un amour véhément ; 
Et ta fille déjà brûle, fur ma parole , 
Pour mon petit Gripon, 


M, Du. 
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M. Due uv. 


Du moins cela confole. 
Nous mettrons ordre au refte. 


M GRrRIPON. 


Oh ! tout eft réfolu ; 
Et cet après-midi l’'hymen fera conclu. 
M Duru. 

Mais , ma femme ? 

M GRIPON. 

Oh parbleu , ta femme eft ton affaire! 
Je te donne une bru charmante & ménagère : 
J'ai toujours à ton fils deftiné ce bijou ; 
Et nous les marierons fans leur donner un fou, 


MRDEUSrU: 
Fort bien. 


M GRIPon. 
L'argent corrompt la jeunefle volage. 
Point d'argent : c’eft un point capital en ménage, 


M. Due. 
Mais ma femme ? 


M GRIPON. 
Fais-en tout ce qu'il te plaira. 
M°ADIUPRIU: 
Je voudrais voir un peu comme on me recevra, 
Quel air aura ma femme. 
M GriIipPon. 
Et pourquoi? que t'importef 
M. Due. 
Voir...là...fi la nature eft au moins affez forte, 
Si le fang parle afflez dans ma fille & monfils, 
Pour reconnaitre en moi le maître du logis. 
Xe M, Gri- 
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M GRiIron. 
Quand tu te nommeras , tu te feras connaître. 
Eft-ce que le fang parle? Et ne dois-tu pas être 
Honnèêtement content , quand , pour comble de biens ; 
Tes dociles enfans vont époufer les miens ? 
Adieu ; j'ai quelque dette aûive & d'importance , 
Qui devers le midi demande ma préfence ; 
Et je reviens, compère , après un court diner, 
Moi , ma fille & mon fils, pour conclure & figner. 


nn 


S1C ENXE cl 7, 
M HDSU RE ME,, 


Le. affaires vont bien ; quant à ce mariage , 
Ten fuis fort fatisfait ; mais quant à mon ménage ; 
C’eft un fcandale affreux , & qui me poufle à bout. 
Ïl faut tout obferver , découvrir tout ; VOir tout. 

( On fonne. } 


J'entends une fonnette & du bruit ; on appelle. 





S7 CENT 


M DURU,MARTHE à L porte, 


M Du uv. 
Où ! quelle eft cette jeune & belle Demoifelle, 
Qui va vers cette porte? Elle a l'air bien coquet. 
Eft-ce ma fille ? Mais... jen ai peur :en effet , 
: Elle 
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Elle eft bien faite au moins , paffablement jolie, 
Et cela fait plaifr. Ecoutez , je vous prie; 
Où courez-vous fi vite , aimable & chère enfant ? 
MARTHE. 
Je vais chez ma maitreffe , en fon apartement. 
M Dur. 
Quoi ! vous êtes fuivante? Et de qui, ma mignonne? 
MARTHE. 
De Madame Duru. 
M. DuRu à part. 
Je veux de la friponne 
Tirer quelque parti, m'inftruire , fi je puis, 
Ecoutez, 
MNANRUPERNE 


Quoi , Monfieur ? 
M. Due uv. 
Savez-vous qui je fuis > 
MARTHE. 
Non ; mais je vois affez ce que vous pouvez être. 
l M. Due vu. 
Je fuis l'intime ami de Monfieur votre Maître , 
Et de Monfieur Gripon. Je peux trés - aifément 
Vous faire ici du bien, même en argent comptant. 
MARBTHE. 
Vous me ferez plaifir. Mais, Monfeur, le tems preffe ; 
Et voici le moment de coucher ma maitrefle. 

M. Due u. 
Se coucher quand il eft neuf heures du matin ? 


À MARBTHE. 
Oui , Monfieur. 


M Due uv. 
Quelle vie & quel horrible train ! 
DONS) Mar- 
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MARTHE. 
C'eft un train fors honnête. Après fouper on joue ; 
Après le jeu l'on danfe , & puis on dort, 


M. Doux uv. 
J'avoue 


Que vous me furprenez : je ne m'attendais pas 
Que Madame Duru fit un fi beau fracas, 
MARTHE, 
Quoi! cela vous furprend , vous bon-homme, à votre 
âge ? 
Mais rien n'eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaffés par fon ladre mari ; 
Et quand on tient maïfon , chacun en ufe ainfi. 
M Dueru. 
Mignonne , ces difcours me font peine à comprendre, 
Qu'eft - ce tenir maifon ? 
MARTHE. 
Faut-il tout vous aprendre ! 
D'où diable venez - vous ? 
M Dueu. 
D'un peu loin, 


MARBTUHE, : 
Je le voi. 


Vous me paraïffez neuf, quoi qu'antique. 


M. Due u. 
Ma foi, 


Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite Maitreffe ; 
Vous tenez donc maifon ? 
MARTEHE. 
Oui. 
M Dur. : 
Mais de quelle efpèce 2 
Et 
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Et dans cette maifon que fait-on, s'il vous plait ? 
MARTEHE. 
De quoi vous mêlez-vous ? 
M Duzuv. 
J'y prends quelque intérêt, 
MARBTHE. 
Vous, Monfieur ? 


M. Due. 
Oui, moi-même, li faut que je hazarde 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde ; 
Ce n'eft pas fans regret ; mais effayons enfin. 
Monfieur Duru vous fait ce préfent par ma main. 
MARTHE, 


M Due u. 


Méritez un tel effort , ma belle ; 

C'eft à vous de montrer l'excès de votre zèle 
Pour le patron d'ici, le bon Monfieur Duru, 
Que, par malheur pour vous, vous n'avez jamais vu. 
Quelqu'Amant , entre nous, a, pendant fon abfence, 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe ! 

MARTHE. 
Quelque Amant ! vous ofez attaquer notre honneur ? 
Quelque Amant! À ce trait, qui bleffe ma pudeur, 
Je ne fais qui me tient , que mes mains apliquées 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées, 
Quelque Amant, dites . vous ? 

M. Due uv. 

Eh ! pardon. 
MARTHE. 


Grand merci, 


Aprenez 
Que ce n'eft pas à vous à fourrer votre nez 
X 4 Dans 
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Dans ce que fait Madame. 
M Due u. 
Ebilemais% 
MARTHE. 
Elle eft trop bonne, 
Trop fage , trop honnète , & trop douce perfonne ; 
Et vous êtes un for avec vos queftions. 
( On fonne. ) 
Ty vais... Un impudent ,un rodeur de maifons. 
( On fonne. ) 
Toutà-l'heure... Un benêt qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fecrets des familles ! 
( On fonne. } £ 
Eh! jy cours... Un vieux fou que la main que voilà 
( On fonne. ) 
Devroit punir cent fois... L'on y va, l'on y va. 


entre 


SCRLNN ET 
M DURU fu 


Je ne fais fi je dois en croire fa colère ; 

Tout ici m'eft fufpedt ; & fur ce grand myftère 
Les femmes ont juré de ne parler jamais ; 

On n'en peut rien tirer par force ou par bienfaits ; 
Et toutes fe liguant pour nous en faire accroire , 
S'entendent contre nous comme larrons en foire. 
Non, je n’entrerai Point ; je veux examiner 

Jufqu'où du bon chemin l’on peut fe détourner. 
Que vois-je?Un bean Monfieur fortant de chez ma femme! 
Ah ! voilà comme on tient maifon ! 


SCENE 
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INCTE UN VE OTT. 


M DURU,LE MARQUIS fortant de l'âppar- 


tement de Madame Duru en lui parlant tout haur. 


LE MARQUIS. 


Abix ; Madame. 
Ah ! que je fuis heureux ! 


M. Due uv. 
Et beaucoupitrop. J'en tien. 
LE MaARQUuUIzs. 
Adieu , jufqu'à ce foir. 
M Due u. 
Ce foir encor ? Fort bien. 
Comme de la maifon je vois ici deux maîtres : 
L'un des deux pourrait bien fortir par les fenêtres. 
On ne me connaît pas ; gardons nous d'éclater. 
LE MARQUIS. 
Quelqu'un parle , je crois. 
MODULE 
Je n’en faurais douter. 
Volets fermés , au lit ; rendez-vous ; porte clofe ; 
La fuivante à mon nez complice de la chofe ! 
LE Marquis. 
Quel eft cette homme-là qui jure entre fes dents ? 
MR DEURRIT: 
Mon fait eft net & clair, 
LE Marquis. 


I paraît hors de fens,” 
M, 
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M Dur uv. 
J'aurais mieux fait , ma foi , de refter à Surate > 
Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate ! 


LE Marquis. 
Qu'avez-vous donc , Monfeur ; qui parlez feul ainfi ? 


M. Du vu. 
Mais j'étais étonné que vous fuffiez ici, 
LE Marqurs. 
Et pourquoi, mon ami ? 
M Dur. 
Monfieur Duru , peut-être ; 
Ne ferait pas content de vous ÿ voir paraitre, 
LE MARQUIS. 
Lui mécontent de moi ? Qui vous a dit cela ? 
M. Due u. 
Des gens bien informés. Ce Monfieur Duru-là, 
Chez qui vous avez pris des façons fi commodes ; 
Le -connaiflez - vous ? 
LE MARQUIS. 
Non : il eft aux Antipodes, 
Dans les Indes , je crois, coufu d'or & d'argent. 
M Due uv. 
Mais vous connaiflez fort Madame ? 
LE MaARQurs. 
Aparemment : 
Sa bonté m'eft toûjours précieufe & nouvelle 5 
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d’elle, 
Si vous avez befoin de fa protection , 
Parlez , j'ai du crédit, je crois, dans Ja maifon. 
M Due u. 
Je le vois... De Monfieur je füuis l'homme d'affaires. 
LE 
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LE MARQUIS. 
Ma foi, de ces gens-là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien venu; prenez fur-tout le foin 
D'aporter quelqu'argent dont nous avons befoin. 
Bon foir. 
M. DuRru à part. 
J'enfermerai dans peu ma chère femme. 
( Au Marquis. ) 
Que l'Enfer... Mais, Monfeur, qui'gouvernez Madame, 
La chambre de fa fille eft-elle près d'ici ? 
LE MARQU:Ss. 
Tout auprès , & j'y vais. Oui, l'ami , la voici. 
( Z entre chez Erife & ferme la porte. } 
M Due. 
Cet homme eft néceffaire à toute ma famille : 
Il fort de chez ma femme , & s’en va chez ma fille: 
Je n'y puis plus tenir , & je fuccombe enfin. 
Juftice ! je fuis mort, 





S Ce E'NNN EX KHLIL 
M DURU, le Marquis revenant avec ERISE, 
ERISE. 


Ex ! mon Dieu , quel lutin, 
Quand on va fe coucher, tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte? 
LE MARQUIS. 
Faites donc moins de bruit : je vous ai déja dit, 


Qu'a- 
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Qu'après qu'on a danfé l'on va fe mettre au lir. 
Jurez plus bas tout feul. 


M Duru. 


Je ne peux plus rien dire. 
Je fufoque. 


ERBISE. 
Quoi donc : 
M. Due u. 


Eft-ce un rêve , un délire? 
Je vengerai l'affront fait avec tant d’éclar. 
Jufte Ciel! & comment fon frère l’Avocat 
Peut - il fouffrir céans cette honte inouie : 


Sans plaider ? 
ERISE. 


Quel eft donc cet homme, je vous prie ? 


LE Marquis. 
Je ne fais; il parait qu'il eft extravagant ; 
Votre père, dit-il , l'a pris pour fon Agent. 
ERISE. 
D'où vient que cet Agent fait tant de tintamarre ? 
LE MaArqQuis. 
Ma foi, je n’en fais rien : cet homme eft fi bizarre! 
ER TSNEN 
Eft-ce que mon mari, Monfieur , vous a fâché 2 
M. Dur. 
Son mari!.. J'en fuis quitte encor à bon marché. 
C'eft-là votre mari? 
ERISE. 
Sans doute , c’eft lui-même: 


M. Dur. 


Lui, le fils de Gripon ? 
ERISE, 


1 
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ERISE. 
C'eft mon mari, que j'aime. 
À mon père, Monfieur , lorfque vous écrirez, 
Peignez - lui bien les nœuds dont nous fommes ferrés. 
M. Due. 
Que la fiévre le ferre ! 
LE MaAgqQurs. 
Ah! daignez condefcendre ! .: 
MR DEtraU. 
Maître Ifaac Gripon m'avait bien fait entendre 
Qu'à votre mariage on penfait en effet ; 
Mais il ne m'a pas dit que tout cela fût fait. 
LE MaARqQurs. 
Eh bien, je vous en fais la confidence entière, 


M. Due uw. 
Mariés ? s 


E'z'INSLE! 
Oui, Monfieur. 
M. Dur uw. 
De quand ? 
LE Marquis. 
La nuit dernière, 
M. Dur u regardant le Marquis. 
Votre époux, je l'avoue , eft un fort beau garçon; 
Mais il ne m'a point l'air d’être fils de Gripon. 
LE MARQUISs. 
Monfieur fait qu'en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d’enfans tenir peu de leur père. 
Par exemple , le fils de ce Monfieur Duru 
En eft tout différent , n’en 2 rien. 
M Duru. 
Qui l'eûr cru ? 
Serait- 
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Serait-il point auffh marié lui ? 
ERISE. 
Sans doute: 
M Due uv. 
Lui ? 
LE MARQUIS. 
Ma fœur dans fes bras en ce moment - ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 


M. Due uv. 
Votre fœur ? 
LE MaARIQUISs. 


Oui , Monfieur. 
M. Due uv. 
Je n’y concois plus riens 
Le compère Gripon m'eût dit cette nouvelle. 
LREMMP ASE TONUNIS. 

Il regarde cela comme une bagatelle, 
C’eft un homme occupé toujours du denier dix; 
Noyé dans le calcul , fort diftrait. 

M Dueru. 

Mais jadis 

Il avoit l’efprit net. 

LE MARQUIS. 

Les grands travaux & l’âge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M Dur. 
Ce double mariage eft donc fait ? 


ERISE. ' 
Oui , Monfieur: 


LE MARQUIS. 
Ye vous en donne ici ma parole d’honneur. 
N'avez-vous donc pas vu les débris de la nôce ? 
M. Dueu. 
Vous m'avez tous bien l'air d'aimer le fruit précoce ; 
D’an- 


ns RE DE OS DS DS SE TS CUS GS 
An Sr ne À - DUR TE D RS ne D © 7 
Sd ET ET do mm ame PUS de. TUE PUIS SET Ve PET. “RC r 


COMEDIE. 335 
D'anticiper l'hymen qu'on avait projetté. 

LE Marquis. 
Ne nous foupçonnez pas de certe indignité , 
Cela ferait criant. 

M Due u. 

Oh ! la faute eft légère. 
Pourvu qu'on n'ait pas fait une trop forte chère , 
Que la nôce n'ait pas horriblement coûté, 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraïflez d’ailleurs un homme affez aimable, 


ERISE. 


M. Dur. 
Votre fœur eft-elle auffi paffable ? 
LE MaARQUuSs. 
Elle vaut cent fois mieux. 
M Due uv. 
Si la chofe eft ainfi : 
Monfieur Duru pourroit excufer tout ceci. 
Je vais enfin parler à fa mére, & pour caufe.…. 
RARETUSÉE" 
Ah ! gardez vous en bien, Monfieur ; elle repofe. 
Elle eft trop fatiguée; elle a pris tant de foins.. : 
M Due. 
Je m'en vais donc parler à fon fils, 
ERISE. 
Encor moins, 
LE Maquis. 
Il eft trop occupé. 
M Due u. 
L’avanture eft fort bonne. 
Ainfi , dans ce logis, je ne peux voir perfonne ? 


Oh ! très- fort. 


Le 
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LE MARQUIS. 
Ïl eft de certains cas où des hommes de fens 
Se garderont toûjours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien au fait ; je vais avec Madame ; 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme. 
Ecrivez à fon père un détail fi charmant. 
ERISE. 
Marquez-lui mon refpe&t & mon contentement. 
M. Dur u: 
Et fon contentement ! Je ne fais fi ce père 
Doit ètre auffi content d'une fi prompte affaires 
Quelle éveillée ! 
LE Marqurs. 
Adieu. Revenez vers le foir, 
Et foupez avec nous. 
ESRATISÈE 
Bon jour, jufqu’au revoir. 


LE Marquis. 
Serviteur. 


ERISE. 
Toute à vous. 


D Sr; 
SOE NENIX 
M DURU,MARTHE. 
M Duru feu. 


Mu Gripon le compère 
S’eft bien preffé , fans moi, de finir cette affaire, 


Quelle fureur de nôce a faifi tous nos gens ? = 
ous 
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… 


Tous quatre à s'arranger font un peu diligens. 

De tant d’événemens j'ai la vue ébahie. 

J'arrive ; & tout le monde à l'inftant fe marie, 

Il refte en vérité , pour compléter ceci, 

Que ma femme à quelqu'un foit mariée auff. 
Entrons , fans plus tarder. Ma femme! hola, qu’on 


m'ouvre. 
( Il heurte. ) 


Ouvrez , vous dis-je , il faut qu'enfin tout fe découvres 
MARTUHE derrière la porte. 
Paix, paix, l’on n’entre point. 


M. Due uv. 


Oh! ton Maitre entrera; 
Suivante impertinente , & l'on m'obéira, 


Fin du fecond a&e. 
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SC EONME MB PARUERA I EVRAE 
M DURU fl 


]J *A1 beau fraper , crier, courir dans ce logis ; 

De ma femme à mon gendre , & du gendre à mon fils ; 
On répond en ronflant. Les valets , les fervantes , 
Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifantes 

Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans ; 

Si vite mariés, font au lit trop long-tems. 

Et ma femme, ma femme ! oh! je perds patience, 
Ouvrez , morbleu. 


+ 


SALS EL NA ES LE 


M. DURU ,M GRIPON , tenant le contrat 6 


une écritoire a la main. 


M. GRIPON. 


J E viens figner notre alliance; 


Mn DRURRAU: 
Comment figner ! 
M GBIPON. 
Sans doute, & vous l'avez voulu 


1 Gut conclure tout, 
ds à M. Du: 





Et 
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M Dur uv. 


Tout eft affez conclu. 
Vous radotter. 
M. GzipPponx. 


Je viens pour confommer la chofe; 
M. Duxu. 
La chofe eft confommée. 
M GR1IPON. 
Oh ! oni : j2 me propole 
De produire au grand jour ma Phlipotte & Phlipor, 


Ils viennent. 
M Due uv. 


Quels difcours ! 
M GRIPoN. 
Tout eft prêt en un mot: 
M Dueru. 
Morbleu , vous vous moquez ; tout eft fait. 
M GRIPON. 
Ça, compére, 
Votre femme eft inftruite , & prépare l'affaire. 
M. Due uw. 
Je n'ai point vû ma femme ; elle dort , & mon fils 
Dort avec votre fille; & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort, & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefler ce mariage ? 
M GRIrpPron. 


Es-tu devenu fou ? 
MR DIU REU: 


Quoi ! mon fils ne tient pas 
À préfent dans fon lit Phlipotte & fes apas ? 
Les nôces , cette nuit, n'auraient pas été faites 3 
M GRIPON. 
Ma fille a cette nuit repailé fes cornettes ; 
D'ONe ; 
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Elle s'habille en häte ; & mon fils fon cadet ; 
Pour épargner les fraix , met le contrat au net. 
M. Due uv. 
Jufte Ciel : quoi ! ton fils n’eft pas avec ma fille ? 
M GRrRI1PON. 


Non , fans doute. 
M. Due u. 


Le Diable eft donc dans ma famille: 
M GRIPON. 
Je le crois. 
i DS DAUNE OU. 
Ah ! fripons ! femme indigne du jour ; 
Vous payerez bien cher ce déreftable tour ! 
Lâches , vous aprendrez que c'eft moi qui fuis maitre, 
Aprofondiflons tout ; je prétends tout connaitre. 
Fai defcendre mon fils ; va, compère, di-lui 
Qu'un ami de fon père arrivé d'aujourd'hui , 
Vient lui parler d'affaire, & ne faurait attendre, 
M. GRIPON. 
Je vais te l’amener. Il faut punir mon gendre. 
11 faut un Commiffaire , il faut verbalifer, 
Il faut venger Phlipotte. 
M Duru. 
Eh ! cours fans tant jafer. 


M. GR1P ON revenant. 
Cela pourra coûter quelqu’argent , mais n'importe, 
M. Dur u. 
Eh ! va donc. 
M. GR1PON revenant. 
Il faudra faire amener main forte: 
M. Du ru. 


Va , te dis-je, 
M. Gri- 
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M Gripon. 
Jy cours. 





DPMÉSELNEE" DTIT. 


M DURU fu 


O Voyage cruel! 
O pouvoir marital , & pouvoir paternel ! 
O luxe ! maudit luxe! invention du Diable! 
C'eft toi qui corrompstout,perds tout,monftre exécrable! 
Ma femme , mes enfans, de toi font infetés. 
J'entrevois là deffous un tas d’iniquités , 
Un amas de noïrceurs , & furtout de dépenfes, 
Qui me glacent le fang & redoublent mes tranfes.] 
Epoufe , fille , fils , m'ont tous perdu d'honneur ; 
Je ne fais fi je dois en mourir de douleur ; 
Et quoique de me pendre il me prenne une envie, 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Ah ! j'aperçois , je crois, mon traitre d'Avocat. 
Quel habit ! pourquoi donc n’a-t-il point de rabat ? 





SACLE ON dE CLP. 


M. DURU ,M. GRIPON, DAMIS. 


Damis 4 M. Gripon, 
Qua eft cet homme ? Il a l’air bien atrabilaire, 
D'OL M, Cri- 
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M GRrIrPOoN. 
C'eft le meilleur aini qu'ait Monfieur votre père: 


DAMIzISs. 
Prètce -r-il de l'argenr ? 


M GRIPON. 
En aucune façon, 
Car il en a beaucoup. 
MÉMDiUrr CU: 
Répondez , beau garçon ; 
Etes - vous Avocat ? 
DAMIs. 
| Point du tout. 


M. Due u. 

Ah ! le traitre ? 
Etes- vous marié ? 

| A DA MIS. 


J'ai le bonheur de l'être, 

MS DUT: 
Et votre fœur ? 

DA m'rs. 
Avi. Nous avons cette nuit 
Goîté d’un double hymen le tendre & premier fruits 
: M GRIPON. 

Mariés ! 


M MDIUSRAU 
Scélérat ! 


M GRrRIFrON. 
À qui donc ? 
DaAMIs. 
À ma femme, 


MGR TÉPEONN. 
À ma Phlipotte ? 


Dauis. 
- Non, 
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M Due. 
Je me fens percer l'ame. 
Quelle eft - elle? En un mot, vite, répondez - moi, 
Damis. 
Vous êtes curieux & poli, je le voi. 
| M Due u. 
Je veux favoir de vous celle qui, par furprife, 
Pour braver votre père , ici s'impatronife, 
DAMI1Ss. 
Quelle eft ma femme ? 
M Due u. 
Oui , oui. 
DaMIrs. 
C'eft la fœur de celui 
À qui ma propre fœur eft unie aujourd'hui. 
M GRIiPoON. 


Quel galimatias ! 
DAMIs. 


La chofe eft toute claire. 
Vous favez, cher Gripon, qu'un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , en termes très précis, 
D'établir au plutôt & fa fille, & fon fils. 


" M. Due uv. 
Eh bien , traitre ? 
D'ARTS. 


À cet ordre elle s’eft affervie ; 
Non pas abfolument , mais du moins en partie. 
Il veut un promt hymen , il s'eft fät promtement, 
IL eft vrai qu'on n’a pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommé par fa claufe ; 
Mais le plus fort eft fait, le refte eft peu de chofe. 


L 4 Le 
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Le Marquis d'Outremont , l'un de nos bons amis, 
Eft un homme ... 


M GrIPoN. 


Ah! c'eft là cet ami du logis. 
On s’eft moqué de nous; je m'en dourais, compère, 


M. Due vu. 


Allons , faites venir vite le Commiffaire À 
Vingt Huiffers. 
DAMIs. 

Et qui donc êtes-vous, s’il vous plait, 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ? 
Cher ami de mon père , aprenez que peut-être , 
Sans mon refpe& pour lui , cetre large fenêtre 
Serait votre chemin pour vuider la maifon. 
Dénichez de chez moi. 


M Dur. 
Comment , maître fripon ; 
Toi me chaffer d'ici!Toi fcélérat , faufaire , 
Aigrefin , débauché , l’oprobre de ton pêre ! 
Qui n'es point Avocat ! 
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Mad. DURU , fortant d'un côté avec MARTHE ; le 
Marquis, fortant de l'autre avec ERISE ; M. DURU, 
M. GRIPON , DAMIS. 


Mad. D'uRU dans le fond. 


Ê 
M, carroffe eft-il prèt ? 
D'où vient donc tout ce bruit ? 
PE EN A 2NO TES 
Ah !'je vois ce que c’eft. 
MARTHE. 
C'eft mon queftionneur. 
LE Maquis. 
Oui, c’eft ce vieux vifage ; 
Qui femblait fi furpris de notre mariage. 
Mad. Dur u. 
Qui donc ? 
LE MaARQuIs. 
De votre époux il dit qu’il eft Agent. 
M D'uru en colére fe retournant. 
Oui , c'eft moi. 
MaARTHE. 
Cet Agent paraît peu patient, 
Mad. D'urRU avançant. 
Ah, que vois-je! quels traits ! c’eft lui-même, & mon 
ame... 
M. Du 
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M. Due u. 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme! 
Oh ! comme elle eft changée !'elle n'a plus, ma foi ; 
De quoi raccommoder fes fautes près de moi. 


Mad. Dur vu. 
Quoi ! c’eft vous, mon mari ; mon cher époux? , : 
Damis, ER1SE, le MARQUIS, enfemble. 
Mon pére! 
Mad. Du uv. 
Daignez jette. Monfieur, un regard moins févère 
Sur moi, fur mes enfans, qui font à vos genoux. 
LE Marqurs. 
Oh ! pardon; j'ignorais que vous fuffiez chez vous. 


Mo /D'USR U. 
Ce matin... 


LE MarqQurs. 
Excufez, j'en fuis honteux dans l'ame. 


MPARRITEHE: 
Et qui vous aurait cru le mari de Madame ? 


L DaAMISs. 
À vos pieds... 


M Dur uv. : 
Fils indigne , apoftat du Barreau ; 
Malheureux marié ; qui fais ici le beau, 
Fripon , c'eft donc ainf que ron père lui-même 
S'eft vu recu de toi? C'eft ainf que l’on m'aime, 
M GR1IPoN. 
C'eft la force du fang. 


Dares. 


Je ne fuis pas devin, 


Mad. 
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Mad. Dur u. 


Pourquoi tant de courroux dans notre heureux deftin? 
Vous retrouvez ici toute votre famille ; 

Un gendre, un fils bien-né , votre époufe , une fille, 
Que voulez-vous de plus ! Faut-il après douze ans, 

Voir d'un œil de travers fa femme & fes enfans ? 


M. Dur u. 


Vous n'êtes point ma femme ; elle était ménagère ; 
Elle coufait , filait , faifait très-maigre chère ; 

Et n’eût point à mon bien porté le coup mortel, 
Par la main d'un filou , nommé Maïitre-d'hôtel ; 
N'eût point joué , n’eût point ruiné ma famille, 
Ni d’un maudit Marquis enforcelé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait perdre fon Jatin , 

Et fait d'un Avocat un pimpant aigrefin. 

Perfide , voilà donc la belle récompenfe 

D'un travail de douze ans & de ma confiance. 
Des foupers dans la nuit, à midi petit jour! 
Auprès de votre lit un oifif de la Cour ! 

Et portant en public le honteux étalage 

Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 

C'eft ainfi qu'à profit vous placiez mon argent ? 


Allons , de cet Hôtel qu'on déniche à l'inftant ; 
” Et qu'on aille m’attendre à fon fecond étage. 


x DaAnxrs. 
Quel pére! 
LE Marquis. 
Quel beau - père ! 
ERISE. 
Eh! bon Dieu quel langage ! 
Mad, 
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Mad. Dur uw. 


Je puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grace , écoutez & jugez, 
Alors que la mifère à tous deux fut commune , 
Je me fis des vertus propres à ma fortune ; 
D'élever vos enfans je pris fur moi les foins ; 
Je me refufai tout pour leur laifler, du moins : 
Une éducation qui tint lieu d'héritage. 


Quand vous eûtes acquis, dans votre heureux voyage, 


Un peu de bien commis à ma fidélité , 
J'en fus placer le fonds , il eft en fûreté. 


M Due u. 


Mad. Dur uv. 


Votre bien s’accrut ; il fervit , en partie, 
À nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la Robe élever votre fils ; 
I n'y parut pas propre , & je changeai d'avis : 
I falait cultiver, non forcer la nature. 
Il eft né valeureux , vif, mais plein de droiture. 
J'ai fait, à fes talens habile à me plier, 
D'un mauvais Avocar ; un très - bon Officier. 
Avantageufement j'ai marié ma fille : 
La paix & les plaifirs régnent dans ma famille ; 
Nous avons des amis : des Seigneurs fans fracas, 
Sans vanité, fans airs, & qui n’empruntent pas, 
Soupent chez nous gaiment & paffent la foirée, 
La chère eft délicate & toûjours modérée, 
Le jeu n’eft pas trop fort ; & jamais nos plaifirs 
Ne nous ont , grace au Ciel , caufé de repentirs. 


Oui ! 


De 
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De mon premier état je foutins l'indigence ; 
Avec le mème efpnit j'ufe de l'abondance. 
On doit compte au public de l'ufage du bien, 
Et qui l'enfevelit e{ mauvais citoyen ; 
Il fair tort à l'Etat , il s’en fait à foi-même. 
Faut-il, fur fon comptoir, l'œil trouble & le teint blème; 
Manquer du néceflaire , auprès d'un coffre-fort, 
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort ? 
Ah! vivez avec nous dans une honnête aifance, 
Le prix de nos travaux eft dans la jouiffance. 
Faites votre bonheur en rempliffant nos vœux. 
Etre riche n’eft rien: le tout eft d'être heureux, 
M Due. 
Le beau fermon du luxe & de l'intempérance ! 
Gripon , je fouffrirais que pendant mon abfence 
On difpofe de tout , de mes biens, de mon fils, 


De ma fille ! 
Mad. Dur vu. 


Monfieur , je vous en écrivis. 


Cette union ef fage, & doit vous le paraître, 

Vos enfans font heureux , leur père devrait l'être. 
M Dur uv. 

Non ; je ferais outré d’être heureux malgré moi. 

C'eft être heureux en for de foufrir que chez foi, 

Femme, fils, gendre, fille ainñ fe réjouiflent. 
Mad. Due v. 

Ah! qu'à certe union tous vos vœux aplaudiffent ! 
M Due uv. 


Non,non, non, non ; il faut être maître chez foi. 


Mad. 
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Mad. Dur vu. 
Vous le ferez toûjours. 
Erx1Isr. 
Ah ! difpofez de moi. 
Mid. Dur vw. 
Nous fommes à vos pieds. 
DA MIS. 


Tout ici doit vous plaire; 
Serez-vous inflexible ? 
Mad Dur vw. 
Ah! mon époux! 
Damis,ER1SE, enfémble. 
Mon père! 
M. Dur u. 
Gripon , m'attendrirai- je ? 
M GRrRIrpPOoN. 
Ecoutez , entre nous 
Ça demande du tems. 
MARBTHE. 


Vite, attendriflez-vous : 
Tous ces gens-là , Monfieur , s'aiment à la folie; 
Croyez-moi, mettez vous auffi de la partie. 
Perfonne n’atrendait que vous vinfñez ici. 
La maifon va fort bien , vous voiià, reftez-y. 
Soyez gai comme nous , ou que Dieu vous renvoie. 


Nous vous prometrons rous de vous tenir en joie. 
Rien n'eft plus douloureux, comme plus inhumain, 


Qu: 
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Que de gronder tout feul des plaifirs du prochain, 
MARDI URr LU: 

L'impertinente ! Eh bien , qu'en penfes-tu, compère ? 

M GRIPON. 


J'ai le cœur un peu dur; mais après tout que faire ? 
La chofe eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
Cent Avocats pour un fi-tôt qu'elle voudra. 


Mad. Dur vu. 
Eh bien , vous rendez-vous ? 
M. Due uw. 
Ga, mes enfans, ma femme: 
Je n'ai pas, dans le fond , une fi vilaine ame. 
Mes enfans font pourvus. Et puifque de fon bien ; 
Alors que l'on eft mort , on ne peut garder rien, 
H faut en dépenfer un peu pendant fa vie; 
Mais ne manger pas tout , Madame, je vous prie. 
Mad. Dur vu. 
Ne craignez rien, vivez, poffédez, jouïffez, .:. 
M. Due. 
Dix fois cent mille francs par vous font-ils placés? 
Mad. Dur vu. 
Eu contrats, en effets de la meilleure forte, 
M Due u. 
En voici donc autant qu'avec moi je rapporte. 
(2 veut lui donner for porte- feuille, & le remet dans 


fa poche. ) 
Mad, 
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Mad. Dur uw. 
Raportez - nous un cœur doux , tendre, généreux , 
Voilà les millions qui font chers à nos vœux. 
M Due ou. 
Allons donc ; je vois bien qu'il faut, avec conftance, 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience, 


Fin du troifime & dernier aëte, 
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"ER le pouvoir que chaque être fenfble 
fent en {oi , de fe repréfenter dans fon cer- 

veau les chofes fenfibles. Cette faculté eft dépen- 
dante de la mémoire. On voit des hommes , des 
animaux, des jardins : ces perceptions entrent 
par les fens; la mémoire les retient ; l'Tinapi- 
nation les compofe. Voila pourquoi les anciens 
Grecs apellèrent les Mufes filles de Mémoire. 

IL eft très efentiel de remarquer que ces fa- 
cultés de recevoir des idées, de les retenir , de 
les compofer , eft au rang des chofes dont nous 
ne pouvons rendre aucune raifon. Ces reflorts 
invifibles de notre être font dans la main de 
la nature , & non de la nôtre. 

Peut-être ce don de Dreu, l’Inagination, et. 
il le feul inftrument avec lequel nous compoñons 
des idées, & même les plus métaphyfiques. 

Vous prononcez le mot de #riongle ; mais vous 
ne prononcez qu’un fon, fi vous ne vous repré. 
fentez pas l’image d’un triangle quelconque. Vous 
avez certainement eu l’idée d’un triangle que 
parce que Vous en avez vü, fi vous avez des yeux, 
ou touché , fi vous êtes aveugle. Vous ne pou 
vez penfer au triangle en général, fi votre ima- 
gination ne fe figure , au moins confufément ; 
quelque triangle particulier, Vous calculez , mais 
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il faut que vous vous repréfentiez des unités 
redoublées , fans quoi il n’y à que votre main 
qui opere. 

Vous prononcez les termes abftraits, £ran- 
deur . vérité, juflice , fini, infini ; mais ce mot 
grandeur eft-1l autre chofe qu’un mouvement 
de votre langue qui frape l'air fi vous navez 
pas l’image de quelque grandeur ? Que veulent 
dire ces mots, vérité, menfonge , fi vous n'avez 
pas aperçu par vos fens, que telle chofe qu’on 
vous avait dit exiftait en effet, & que telle au- 
tre n'exiftait pas? Et de cette expérience ne 
compolez - vous pas l’idée générale de vérité & 
de menfonge ? Et quand on vous demande ce 
que vous entendez par ces mots, pouvez-vous 
vous empêcher de vous figurer quelque image 
fenfible, qui vous fait fouvenir qu'on vous a 
dit quelquefois ce qui était, & fort fouvent ce 
qui n'était point ? 

Avez-vous la notion de jufle & d’injufle au- 
trement que par des actions qui vous ont paru 
telles ? Vous avez commencé dans votre enfance 
par aprendre à lire fous un maitre. Vous aviez 
envie de bien épeller, & vous avez mal épellé : 
votre maitre vous a battu ; cela vous a paru 
très-injufte. Vous avez vû le falaire refufé à 
un ouvrier, & cent autres chofes pareilles. Li. 
dée abftraite du juite & de linjufte eft-elle au- 
tre chofe que ces faits confufément méèlés dans 
votre imagination ? 

Le fini eft-il dans votre efprit autre chofe 
que l’image de quelque mefure bornée ? L'infini 
eft il autre chofe que l’image de cette mème 

me- 
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mefure que vous prolongez fans trouver £n ? 


Toutes ces opérations ne font-elles pas dans 
vous à peu près de la mème manière que vous 
lifez un livre ? Vous y lifez les chofes , & vous 
ne vous occupez pas des caractères de l'alphabet, 
fans lefquels pourtant vous n’auriez aucune no- 
tion de ces chofes : faites-y un moment d'at- 
tention , & alors vous apercevrez ces caractères 
für lefquels glifait votre vué. Ainfi tous vos rai. 
fonnemens , toutes vos connaiflances font fon- 
dées fur des images tracées dans votre cerveau. 
Vous ne vous en apercevez pas ; mais arrètez 
vous un moment pour y fonger ; & alors vous 
voyez que ces images font la bafe de toutes vos 
notions. C’elt au lecteur à pefer cette idée, à 
l'étendre, à la rectifier. 

Le célèbre Adiffon dans fes onze effais fur li 
magination , dont il a enrichi les feuilles du 
Spectateur , dit d’abord que Le fens de la vuë eft 
celui qui fournit feul les idées à l imagination. 
Cependant il faut avouer que Jes autres fens y 
contribuent autli. Un aveugle né entend dans 
fon imagination l'harmonie qui ne frape plus 
fon oreille ; il eft à table en fonge ; les objets 
qui ont réfilté ou cédé à fes mains, font encore 
le même eflec dans fa tête. Il eft vrai que le 
fens de la vuëé fournit {eul les images ; & com- 
me c’elt une efpèce de soncher qui s'étend juf. 
qu'aux étoiles, fon immenfe étendue enrichit 
plus Pimagination que tous des autres fens en- 
femble. 

Il y à deux fortes d'imagination ; l’une qui 
confifte à retenir une fimple impreflion des ob. 
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jets ; l’autre qui arrange ces images reçues , & les 
combine en mille manières. La première a été 
apellée sragination paive , la feconde aëfive. La 
paflive ne va pas beaucoup au delà de la mé- 
moire ; elle elt commune aux hommes & aux 
animaux. De là vient que le chaîffeur & fon chien 
pourfuivent également des bêtes dans leurs rè- 
ves , qu’ils entendent également le bruit des cors, 
que Pun crie, & l’autre jappe en dormant. Les 
hommes & les bètes font alors plus que fe ref 
fouvenir, car les fonges ne font jamais des ima- 
ges fidèles. Cette efpece d'imagination compofe 
les objets , mais ce iveft point en elle l'enten- 
dement qui agit , c’eft la mémoire qui fe méprend. 
Cette imagination pailive n'a certainement 
befoin du fecours de notre volonté , ni dans le 
fommeil , ni dans la veille; elle fe peint malgré 
nous ce que nos yeux ont vü, elle entend ce 
que nous avons entendu , & touche ce que nous 
avons touché ; elle y ajoute , elle en diminue. 
C’eit un fens intérieur qui agit néceffairement. 
Auffi rien n’eft-il plus commun que d'entendre 

dire, ox weff pas le maitre de [on inagination. 
C’eft ici qu’on doit s'étonner & fe convaincre 
de fon peu de pouvoir. D'où vient qu’on fait 
quelquefois en fonge des difcours fuivis & élo- 
quens, des vers meilleurs qu’on n’en ferait fur 
le mème fujet étant éveillé ? que l’on réfoud 
mème des problèmes de Mathématiques ? Voilà 
certainement des idées tres combinées qui ne dé- 
pendent de nous en aucune manière. Or s'il eft 
inconteftable que des idées fuivies fe forment 
dans nous, malgré nous, pendant notre fommeil , 
qui 
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qui nous affurera qu’elles ne font pas produites 
de mème dans la veile? Eft-il un homme qui 
prévoye l’idée qu’il aura dans une minute? Ne 
parait-il pas qu’elles nous font données comme 
les mouvemens de nos fibres ? Et fi le Pere 
Mallebranche s’en était tenu à dire que toutes 
les idées font données de Dieu, aurait-on pà 
le combattre ? 

Cette faculté paflive indépendante de la ré- 
fléxion , eft la fource de nos pailions , & de 
nos erreurs ; loin de dépendre de la volonté , 
elle la détermine, elle nous poufe vers les ob- 
jets qu’elle peint, ou nous en détourne, felon 
la manière dont elle les repréfente. L'image d’un 
danger infpire la crainte ; celle d’un bien donne 
des defirs violens; elle feule produit l’entoufiaf 
me de gloire, de parti, de fanatifime; ceft elle 
qui répandit tant de maladies de l’efprit , en fai- 
fant imaginer à ‘des cervelles faibles fortement 
frappées que leurs corps étaient changés en d’au- 
tres corps; c’cft elle qui perfuada à tant d'hom- 
mes qu'ils étaient obfédés, ou enforcelés , & qu’ils 
allaient effectivement au fabat, parce qu’on leur 
difait qu'ils y allaient. Cette efpèce d’imagina- 
tion fervile, partage ordinaire du peuple igno- 
rant, a été l’inftrument dont l'imagination forte 
de certains hommes s’eft fervie pour dominer. 
C'elt encore cette imagination paflive des cer. 
veaux aifés à branler , qui fait quelquefois paf 
fer dans les enfans les marques évidentes de l’im- 
preilion qu’une mère a reçue : les exemples en font 
innombrables ; & celui qui écrit cet article en 
a Vû de fi frappans , qu'il démentirait {es yeux 

le s’il 
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s’il en doutait. Cct cflet de l’imagination n’eft 
guères explicable; mais aucune autre opération 
de la nature ne lelt davantage. On ne con- 
Goit pas mieux comment nous avons des per- 
ceptions, comment nous les retenons, comment 
nous les arrangeons. Il y a l'infini entre nous 
& les refforts de notre étre. 

L'imagination active eft celle qui joint la ré- 
flexion , la combinaifon à la mémoire. Elle ra- 
proche plufieurs objets. diftans 3 elle fépare ceux 
qui fe mélent, les compofe & les change ; elle 
femble créer quand elle ne fait qu’arranger; car 
il n’elt pas donné à l’homme de fe faire des idées, 
il ne peut que les modifier. 

Cette imagination active eft donc au fonds 
une faculté auff indépendante de nous que l’i- 
magination paflive ; & une preuve qu’elle ne dé- 
pend pas de nous, c’eit que fi vous propofez 
à cent perfonnes également ignorantes , d’ima- 
giner telle machine nouvelle, il y en aura qua- 
tre-vingt-dix-neuf qui n'imagineront rien mal. 
gré leurs eforts. Si le centiéme imagine quel- 
que chofe, n’eft-il pas évident que c’elt un don 
particulier qu’il a reçu ? c’eft ce don que l’on 
apelle génie , c’eft là qu'on a reconnu quelque 
chofe d’infpiré & de divin. 

Ce don de la nature eft éragination d'irvey. 
tion dans les arts, dans l’ordonnance d’un ta- 
bleau , dans celle d’un poëme. Elle ne peut exil. 
ter fans la mémoire; mais elle s’en fert comme 
d'un inftrument avec lequel elle fait tous {es 
ouvrages. 

Apres avoir vù qu’on foulevait avec un bâton 

une 
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une groffe pierre que la main ne pouvait re- 
muer, l'imagination active inventa les leviers , 
& enfuite les forces mouvantes compofées, qui 
ne font que des leviers déguifés ; il faut fe pein. 
dre d’abord dans l'efprit les machines & leurs 
effects pour les exécuter. 

Ce m'eft pas cette forte d'éragination que le 
vulgaire apelle , ainfi que la mémoire, l’ensesnie 
du jugement. Au contraire, elle ne peut agir 
qu'avec un jugement profond. Elle combine 
fans cefle {es tableaux, elle corrige fes erreurs, 
elle élève tous fes édifices avec ordre. Il y a une 
imagination étonnante dans la. Mathématique 
pratique ; & Archimede avait au moins autant 
d’inegination qu'Homere. C'eft par elle qu'un 
Poëte crée fes perfonnages , leur donne des ca- 
raétères , des pailions, invente fa fable, en pré- 
fente l’expofition , en redouble le nœud , en 
prépare le dénouement ; travail qui demande 
encor le jugement le plus profond, & en mème 
tems le plus fin. 

Ïl faut un très grand art dans toutes ces ä1a- 
ginations d'invention , & mème dans les romans. 
Ceux qui en manquent font méprifés des ef 
prits bien faits. Un jugement toüjours fain règne 
dans les fables d’Efope ; elles feront toûjours les 
délices des nations. Il y a plus d’ragination 
dans les contes des Fées ; mais ces imaginations 
fantaftiques , dépourvues d'ordre & de bon fens, 
ne peuvent être eftimées ; on les lit par faible 
fe, & on les condamne par raïfon. 

La feconde partie de liragination atfive , eft 
celle de détail ; & c’eft elle qu’on apelle commu- 

LP né- 











360 DE L'IMAGINATIONK. 


nément imagination dans le monde. C’eft elle 
qui fait le charme de la converfation ; car elle 
préfente fans cefle à l'efprit ce que les hommes 
aiment le mieux , des objets nouveaux. Elle 
peint vivement ce que les cfprits froids deffi- 
nent à peine. Elle employe les circonftances les 
plus frapantes ; elle allégue des exemples ; & 
quand ce talent fe montre avee*la fobriété qui 
convient à tous les talens, il fe concilie l’em- 
pire de la fociété. L'homme eft tellement ma- 
chine , que le vin donne quelquefois cette :7a- 
£ination que l’yvreife anéantit ; il y a là de quoi 
S’humilier , mais de quoi admirer. Comment fe 
peut-il faire qu’un peu d'une certaine liqueur 
qui empèchera de faire un calcul, donnera des 
idées brillantes ? 

C’elt furtout dans la poëfie que cette imagina- 
tion de détail & d’expreffion doit régner. Elle 
cft ailleurs agréable, mais là elle eft néceffaire. 
Prefque tout eft image dans Hosere, dans Vir- 
gile, dans Horace, fans mème qu'on s’en aper- 
goive. La tragédie demande moins d'images , 
moins d'expreilions pittorefques, de grandes 
métaphores , d’allégories , que le poëme épique , 
ou lode : mais la plüpart de ces beautés bien 
ménagées , font dans la tragédie un effet admira_ 
ble. Un homme qui fans être poëte , ofe don. 
ner une tragédie, fait dire à Hippolyte : 


Depuis que je vous vois, j’abandonne la chaffe. 


Mais Hippolyte, que le vrai poëte fait parler , dit , 


Mon arc, mes javelots , mon char, tout m'importune. 


Ces 
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Ces irraginations ne doivent jamais être for. 
cées , ampoulées , gigantefques. Prolémée parlant 
dans un Confeil d’une bataille qu'il na pas vué, 
& qui s’elt donnée loin de chez lui, ne doit 
point peindre 


» Des montagnes de morts , privés d'honneur$ fuprèmes, 
» Que la nature force à {e venger eux-mêmes, 

» Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

» De quoi faire la guerre au refte des vivans, 


Une Princefle ne doit point dire à un Empereur, 


» La vapeur de mon fang ira groffir la foudre, 
» Que Dieu tient déja prête àte réduire en poudre. 


On fent aflez que la vraye douleur ne s'amu- 
fe point à une métaphore fi recherchée. 

Il ny à que trop d’exemples de ce défaut : 
on les pardonne aux grands poëtes ; ils fervent 
à rendre les autres ridicules. ; 

L'inagination affive qui fait les poëtes , leur 
donne lentoufafme , c’eft-à-dire , {lon le mot 
Grec , cette émotion interne, qui agite en effet 
Pefprit , & qui transforme l’auteur dans le per- 
fonnage qu’il fait parler; car c’eft là l’entoufiaf. 
me : il confifte dans l'émotion & dans les ima- 
ges : alors l’auteur dit précifément les mèmes 
chofès que dirait la perfonne qu’il introduit. 


Je le vis, je rougis, je pâlis à fa vuë ; 
Un trouble s’éleva dans mon ame éperdué ; 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler. 


L'Imagination alors ardente & fage, n’entañle 
point 
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point de figures incohérentes ; elle ne dit point , 
par exemple , pour exprimer un homme épais de 
corps & d’efprit : 


Qu'il eft flanqué de chair, gabionné de lard ; 
Et que la nature 


En maçonnant les remparts de fon ame, 
Songea plutôt au foureau qu’à la lame. 


Il y a de l’Imagination dans ces vers ; mais 
elle clt groffière, elle elt déréglée, elle eft fauf. 
fe : l'image de remparts ne peut sallier avec 
celle de fourean ; c’elt comme fi on difait qu'un 
vaifeau cit entré dans le port à bride abattué. 

On permet moins limagination dans Pélo- 
quence que dans la poëfie. La raifon en eft fen- 
fible. Le difcours ordinaire doit moins s’écarter 
des idées communes. L’Orateur parle la langue 
de tout le monde : Le Poëte parle une langue 
extraordinaire & plus relevée: Le Poëte a pour 
bafe de fon ouvrage la fiction; auffi limagina- 
tion eft l’effence de fon art ; elle n’eft que l’ac. 
cefloire dans l'Orateur. 

Certains traits d'äxagination ont ajouté, dit- 
on, de grandes beautés à la peinture. On cite 
furtout cet artifice avec lequel un Peintre mit 
un voile fur la tête d'Agamemnon dans le facri- 
fice d’Iphigénie; artifice cependant bien moins 
beau que fi le Peintre avait eu le fecret de faire 
voir fur le vilage d’Aguiremnon le combat de la 
douleur d’un pere, de l’autorité d’un Monarque, 
& du refpett pour fes Dieux ; comme Rubens 
a eu l’art de peindre dans les regards & dans 
Paiti- 
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Pattitude de Afarie de Médicis, la douleur de 
lenfantement , la joye d’avoir un fils, & la 
complaifance dont elle envifage cet enfant. 

En général /es ämaginations des Peintres , 
quand elles ne font qu'ingénieufes , font plus 
d’honneur à l’efprit de l’Artifte qu’elles ne con- 
tribuent aux beautés de l’art. Toutes les com- 
pofitions allégoriques ne valent pas la belle exé- 
cution de la main qui fait le prix des tableaux. 

Dans tous les arts la belle ragination eft 
toûjours naturelle : la faufle elt ceile qui affem- 
ble des objets incompatibles : la bizarre peint 
des objets qui n’ont ni analogie, ni allégorie , ni 
vraifemblance ; comme des Éfprits qui fe jettent 
à la tète dans leurs combats des montagnes char. 
gées d'arbres , qui tirent du canon dans le ciel ; 
qui font une chauflée dans le cahos ; Lucifer 
qui fe transforme en crapaud ; un Ange coupé 
en deux par un coup de canon , & dont les deux 
parties fe rejoignent incontinent, &c... L'imagi. 
ration forte aprofondit les objets ; la faible les 
efleure ; la douce fe repofe dans les peintures 
agréables ; l’ardente entañe images fur images ; 
la fage eft celle qui employe avec choix tous ces 
différens caractères, mais qui admet très rare- 
ment le bizarre, & rejette toûjours le faux. 

Si la mémoire nourrie & exercée eft la fource 
de toute äragination , cette même mémoire {ur- 
chargée la fait périr. Ainfi celui qui s’eft rempli 
la tête de noms & de dattes, n’a pas le maga- 
zin qu'il faut pour compofer des images. Les 
hommes occupés de calculs ou d’affaires épineu- 
fes , ont d'ordinaire linagination {térile. 


Quand 
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Quand elle eft trop ardente, trop tumultueu- 
fe, elle peut dégénérer en démence; mais on a 
remarqué que cette maladie des organes du cer- 
veau elt bien plus fouvent le partage de ces äna- 
ginations palJives , bornées à recevoir la profonde 
empreinte des objets, que de ces imaginations 
actives & laboricufes qui affemblent & combi- 
nent des idées ; car cette imagination adive a 
toùjours befoin du jugement, l’autre en eft in- 
dépendante. 

I n’eft peut-être pas inutile d’ajouter à cet 
effai, que par ces mots, perception, mémoire, 
imtagination , Jugement , on n'entend point des 
organes diftinéts , dont l’un a le don de fentir ; 
Vautre fe reffouvient, un troifiéme imagine , un 
quatriéme juge. Les hommes font plus portés 
qu'on ne penfe, à croire que ce font des facul- 
tés différentes, & féparées. C’eft cependant le 
même Etre qui fait toutes ces opérations , que 
nous ne connaifons que par leurs effets, fans 
pouvoir rien connaître de cet Etre. 





RES. 
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À Poccafon du projet de paix perpétuelle. 


N Ous l'Empereur de la Chine , nous fom- 
4 mes fait repréfenter dans notre Confeil 
d'Etat , les mille & une brochures qu’on dé- 
bite journellement dans le renommé Village 
de Paris pour l'inftruétion de PUnivers. Nous 
avons remarqué avec une fatisfaétion Impéria- 
le, qu'on imprime plus de penfées, ou facons 
de penfées , ou expreifions fans penfées , dans 
ledit Village, fitu: fur le petit ruidéau de la 
Seine, contenant environ cinq cent mille plai- 
fans, ou gens voulant l'être, que l’on ne fa. 
brique de porcelaines dans notre Bourg de 
King-tzin fur le fleuve jaune , lequel Bourg 
polléde le double d’habitans, lefquels ne font 
pas la moitié fi plaifans que ceux de Paris. 

Nous avons là attentivement la brochure de 
notre ami Jean Jaques , citoyen de Genève, le- 
quel Jean Jaques à extrait un projet de paix 
perpétuelle du Bonze Sr. Pierre, lequel Bonze 
$%. Pierre Yavait extrait d’un Clerc du Manda- 
tin Marquis de Rofny , Duc de Sully, excellent 
œconome , lequel l'avait extrait du creux de fon 
cerveau, 


Nous 
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Nous avons été fenfiblement afigés de voir 
que dans ledit extrait rédigé par notre amé 
Jean Jaques , où l’on expole les moyens faci- 
les de donner à l'Europe une paix perpétuel- 
le, on avait oublié le refte de l’Urivers , qu’il 
faut toûjours avoir en vûüe dans toutes fes 
brochures , nous avons connu que la Monar- 
chie de France qui eft la première des Mo- 
narchies , l’Anarchie d'Allemagne qui eft la pre- 
mière des Anarchies , lEfpagne , l'Angleterre, 
la Pologne , la Suède , qui font (fuivant leurs 
Hültoriens ) chacune en fon genre , la pre- 
mière Puiffance de l'Univers, font toutes re- 
quifes d'accéder au traité de Jean Jaques. 
Nous avons été édifiés de voir que notre chère 
coufine l’Impératrice de toute Ruflie était pareil. 
lement requife de fournir fon contingent. Mais 
grande à été notre furprife Impériale , quand 
nous avons en vain cherché notre nom dans 
la lifte. Nous avons jugé qu’étant fi proches 
voifins de notre chère coufine , nous devions 
être nommés avec elle; que le Grand - Turc 
Voifin de la Hongrie & de Naples, le Roi de 
Perfe voifin du Grand-Turc , le Grand-Mogol 
voifin du Roi de Perfe , ont pareillement les mê- 
mes droits, & que ce ferait faire au Japon une 
injuflice criante , de l’oublier dans la confédéra. 
tion générale. 

Nous avons penfé de nous-mêmes , après l’a. 
vis de notre Confeil , que fi le Grand-Turc atta- 
quait la Hongrie, fi la Diète Europaine, ou Eu- 
ropéenne , ou Européane, ne fe trouvait pas alors 
en argent comptant; fi tandis que la Reine de 
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Hongrie s’opoferait au Turc vers Belgrade, le 
Roi de Prufle marchait à Vienne ; fi les Rufles 
pendant ce tems-là attaquaient la Siléfie ; fi les 
Français fe jettaient alors fur les Pays-Bas , l'An. 
gleterre fur la France, le Roi de Sardaigne fur 
l'Italie, l'Efpagne fur les Maures , ou les Mau- 
res fur l'Efpagne ; ces petites combinaifons pour- 
raient déranger la paix perpétuelle. 

Notre acceilion étant donc d’une néceffité 
abfolue , nous avons réfolu de coopérer de 
toutes nos forces au bien général , qui eft évi- 
demment le but de tout Empereur , comme 
de tout faifeur de brochures. 

À cet effet, ayant remarqué qu’on avait ou- 
blié de nommer la Ville dans laquelle les Plé. 
nipotentiaires de l'Univers doivent s’affembler , 
nous avons rélolu d'en bâtir une fans délai. 
Nous nous fommes fait repréfenter le plan d'un 
Ingénieur de Sa Majefté le Roi de Narfingue, 
lequel propofa il y a quelques années de creufer 
un trou jufqu’au centre de la terre pour y fai- 
re des expériences de Phyfique, notre inten. 
tion étant de perfectionner cette idée, nous fe. 
rons percer le Globe de part en part. Et com- 
me les Philofophes les plus éminents du village 
de Paris fur le ruiffléau dit la Seine, croyent 
que le noyars du Globe ef de verre, qu'ils l’ont 
écrit, & qu’ils ne l’auraient jamais écrit s'ils 
n’en avaient été fürs , notre Ville de la Diète 
de l'Univers fera toute de criftal, & recevra 
continuellement le jour par un bout ou par un 
autre ; de forte que la conduite des Plénipoten- 
tiaires fera toûjours éclairée. 


Pour 
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Pour mieux affermir l'ouvrage de la paix 
perpétuelle , nous aboucherons enfemble dans 
notre Ville tranfparente notre St. Père le grand 
Lama, notre St. Pere le grand Dairi, notre St. 
Père le Muphti , & notre St. Père le Pape, qui 
feront tous aifément daccord moyennant les 
exhortations de quelques jéfuites Portugais. Nous 
terminerons tout d’un temps les anciens pro- 
ces de la juftice eccléfiaftique & de la féculie- 
te, du fifc & du peuple , des nobles & des ro- 
turiers, de l'épée & de la robe, des maitres 
& des valets, des maris & des femmes , des 
auteurs & des lecteurs. 

Nos Plénipotentiaires enjoindront à tous les 
Souverains de n’avoir jamais aucune querelle, fous 
peine d’une brochure de Jean Jaques pour la pre- 
mière fois, & du ban de l'Univers pour la feconde. 

Nous prions la République de Genève & celle 
de St. Marin , de nommer conjointement avec 
nous le Sieur Jean Jaques pour premier Préfi- 
dent de la Diète , attendu que ledit Sieur ayant 
déja jugé les Rois & les Républiques fans en 
être prié , 1l les jugera tout auffi bien quand il 
fera à la tète de la Chambre; & notre avis cft 
qu'il foit payé réguliérement de fes honoraires 
fur le produit net des actions des Fermes , des 
billets de loterie, & de ceux de la Compagnie 
des Indes de Paris, qui font les meilleurs effets 
de l'Univers. Priant le Tien qu'il ait en fa fainte 
garde ledit Jean Jaques , comme auf le Sr. Vol. 
mar , la Demoifelle Julie & fon faux germe. 

Donné à Pékin, le premier du inois de Hi han , 
lon 1898436500. de la fondation de notre Mo- 
marchie, DE 





DRE 

PIERRE LE GRAND. 
EÉRMDUE 

JEAN-JAQUES ROUSSEAU. 


E Czar Pierre n’avait pas le vrai génie, 
celui qui crée & fait tout de rien. Quel- 
ques-unes des chofes qu'il fit étaient bien , la 
plüpart étaient déplacées. Il a vû que {on peu- 
ple était barbare , il n’a point vû qu’il n’était 
pas mûr pour la police ; il l'a voulu civili{er, 
quand il ne falait que l’aguerrir. Il à d’abord 
voulu faire des Allemands, des Anglais, quand 
il falait commencer par faire des Rufles ; il a 
empèché fes fujets de jamais devenir ce qu’ils 
pourraient être, en leur perfuadant qu'ils 
étaient ce qu’ils ne font pas. C’eft ainfi qu’un 
précepteur Français forme fon élève pour bril- 
ler un moment dans fon enfance, & puis n’è- 
tre jamais rien. L'Empire de Ruflie voudra 
fubjuguer l’Europe , & fera fubjugué lui-me. 
me. Les Tartares fes fujets ou fes voifins de- 
viendront fes maîtres & les nôtres ; cette 
révolution me paraît infaillible ; tous les Rois 
de l’Europe travaillent de concert à l’accélérer. 
Ces paroles font tirées d’une brochure inti- 
tulée, e Contraë focial, ou infocial, du peu focia- 
ble Jean Jaques Rouffeau. Il n’eft pas étonnant 
Nouv, Mél, I, Part, Aa qu’a- 
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qu'ayant fait des miracles à Venife , il ait fait 
des prophcties fur Mofcou ; mais comme il fait 
bien que le bon tems des miracles & des pro- 
phéties cft pate , il doit croire que fa prédictiorr 
contre la Ruflic n’eft pas auffi infaillible qu’elle 
Jui a paru dans fon premier accès. Il eft doux 
d'annoncer la chute des grands Empires , cela 
nous confole de notre petitefle. Ce fera un beau 
gain pour la Philofophic, quand nous verrons 
inceffamment les Tartares Nogais, qui peuvent, 
je crois, mettre jufqu’à douze mille hommes et 
campagne , venir fubjuguer la Ruflie, l’Allema. 
gne , l’Italie & la France. Mais je me flatte que 
Y'Empereur de la Chine ne le foufrira pas; îla 
déja accédé à la paix perpétuelle; & comme il 
aa plus de Jéfuites chez lui, il ne troublera 
point l’Europe. Jean Jaques, quia , comme on 
croit , le vrai génie, trouve que Pierre le Grand 
ne lPavait pas. 

Un Seigneur Rufle, homme de beaucoup d’ef. 
prit, qui s’amufe quelquefois à lire des brochu- 
res , fe fouvint , en lifant celle-ci, de quelques 
vers de Aoliére , & les cita fort à propos. 


Il femble à trois gredins, dans‘leur petit cerveaut , 
Que pour être imprimés & reliés en veau, 

Les voilà dans l'Etat d'importantes perfonnes, 
Qu'avec leur plume ils font le deftin des Couronnes: 


Les Ruflés, dit Jean Jaques, ne feront ja. 
mais policés. J'en ai vû du moins de très polis, 
& qui avaient l’efprit jufte , fin , agréable, cul. 
tivé, & mème conféquent, ce que Jean Jeques 
trouvera fort extraordinaire, 

Conte 
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Comme il eft très galant , il ne manquera pas 
de dire qu'ils fe font formés à la Cour de l’Impé. 
ratrice Catherine , que fon exemple à influé fur 
Eux , mais que cela n’empèche pas qu'il n'ait 
raifon , & que bientôt cet Empire fera détruit. 

Ce petit bon homme nous affure dans un 
de fes modeltes ouvrages , qu’on doit lui drefer 
une ftatue. Ce ne fra probablement ni à Mof. 
cou, ni à Pétersbourg, qu’on s’emprefera de 
Îculpter Jeans Jaques. 

Je voudrais en général, que lorfqu'on juge 
les nations du haut de fon grenier , qu’on fût 
plus honnète & plus circonfpect. Tout pauvre 
Diable peut dire ce qu’il lui plait des Athéniens, 
des Romains & des anciens Perles. Il peut fe 
tromper impunément fur le Tribunat, fur les Co. 
mices , fur la Diétature. Il peut gouverner en 
idée deux ou trois mille lieuës de Pays , tandis 
qu'il eft incapable de gouverner fa fervante. Il 
peut dans un roman recevoir un baifer acre de 
la Julie, & confiller à un Prince d’époufer la 
fille d'un bourreau. Il y a des fotifes fins con- 
féquence ; il y en a d’autres qui peuvent avoir 
des fuites ficheufes. 

Les fous de Cour étaient fort fenfés ; ils win. 
fültaient par leurs: boufonneries que les faibles , 
& refpectaient les puiffans; les fous de village 
font aujourd’hui plus hardis. 

On répondra que Diogène & l'Arérin ont été 
tolérés ; d'accord : mais une mouche ayans vü 
un jour une hirondelle , qui en volant empor- 
tait des toiles d’araignées , en voulut faire au- 
tant; elle y füt prife, 
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M Ais quel mal peut faire à la Ruffe la pré- 
diction de Jean Jaques ? Aucun ; il lui 
fera permis de l'expliquer dans un fens myfti- 
que, typique, allégorique , felon lufage. Les 
nations qui détruiront les Rufles, ce feront les 
Belles-lettres , les Mathématiques, Pefprit de fo- 
cieté , la politefle , qui dégradent l’homme, & 
pervertiflent fa nature. 

On a imprimé cinq à fix mille brochures 
en Hollande contre Louis XIV. Aucune n’a con- 
tribué à lui faire perdre les batailles de Blenheim, 
de Turin & de Ramillies. 

En général il eft de droit naturel de fe fervir 
de fa plume, comme de fa langue, à fes périls, 
rifques , & fortunes. Je connais beaucoup de li- 
vres qui ont ennuié , je n’en connais point qui 
ait fait de mal réel. Des Théologiens , ou de pré- 
tendus politiques , crient : ,, La Religion eft dé- 
, truite, le Gouvernement eft perdu, fi vous 
imprimez certaines vérités ou certains para- 
doxes. Ne vous avifez jamais de penfer, qu’a- 
près en avoir demandé la licence à un moi- 
ne ou à un commis. Il eft contre le bon 
, ordre qu’un homme penfe par foi-mème. 
» Homère , Platon , Cicéron , Virgile, Pline, 
» Horace , ont jamais rien publié FU 
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€ Paprobation des Docteurs de Sorbonne & de la 

» Sainte Inquifition. 

» Voyez dans quelle décadence horrible la 

liberté de la preffe a fait tomber l’Angleterre 

& la Hollande. Il eft vrai qu’elles embraf£ 

fent le commerce du monde entier, & que 

» l'Angleterre eft victorieufe fur mer & fur 

» terre, mais ce n’eft qu’une fauffe grandeur , 

» une fauflé opulence ; elles marchent à grands 

» pas à leur ruine. Un peuple éclairé ne peut 

» lubfifter. 

On ne peut raifonner plus jufte, mes amis ; 
mais voyons , s’il vous plait, quel Etat a été 
perdu par un livre. Le plus dangereux , le plus 

| pernicieux de tous eft celui de Spinofa. Non 
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feulement en qualité de Juif il attaque le nou- 
veau Teftament, mais en qualité de favant il 
ruine l’ancien ; fon fyftème d’athéifime eft mieux 
lié, mieux raifonné mille fois que ceux de Srra- 
ton & dEpicure. On a befoin de la plus profonde 
fagacité pour répondre aux argumens par lef. 
| quels il tâche de prouver qu’une fubftance n’en 
: peut former une autre. 

Je détefte comme vous fon livre , que j'entends 
peut-être mieux que vous, & auquel vous avez 
| 

d 

| 
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très mal répondu ; mais avez- vous vû que ce 
livre ait changé la face du Monde? Y at-il quel- 
que prédicant qui ait perdu un forin de {à pen- 
fion par le débit des œuvres de Spinofa ? Y a- 
t-il un Evêque dont les rentes ayent diminué? Au 
contraire , leur revenu a doublé depuis ce temps- 
B ; tout le mal seft réduit à un petit nombre 
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de lecteurs païfibles, qui ont examiné les ar: 
gumens de Spinofa dans leur cabinet, & qui 
ont écrit pour ou contre des ouvrages très peu 
connus. 

Vous-mèmes , vous êtes affez peu conféquens 
pour avoir fait imprimer ad ufum Delphini , Va- 
théifme de Lucrèce (comme on vous l’a déja re- 
proché), & nul trouble, nul fcandale n’en eft 
arrivé; aufli laiffa-t-on vivre en paix Spirofa en 
Hollande, comme on avait laiflé Lucrèce en re- 
pos à Rome. 

Mais parait-il parmi vous quelque livre nou- 
veau dont les idées choquent un peu les vôtres 
(fupofé que vous ayez des idées), ou dont lPau- 
teur foit d’un parti contraire à vôtre faction , 
ou qui pis eft, dont l’auteur ne foit d’aucun parti? 
alors vous criez au feu; c’eft un bruit, un {can 
dale, un vacarme univerfel dans vôtre petit 
coin de terre. Voilà un homme abominable, qui 
a imprimé que fi nous n'avions point de mains , 
nous ne pourrions faire des bas ni des fouliers ; 
quel blafphème! Les dévotes crient , les Doc- 
teurs fourés s’affemblent , les allarmes {e multi. 

lient de collège en collège, de maifon en mai- 
bn ; des corps entiers font en mouvement, & 
pourquoi? pour cinq ou fix pages dont il n’eft 
plus queftion au bout de trois mois. Un livre 
vous déplait-il ? refutez-le; vous ennuie-t-il ? ne 
le lifez pas. ET 

Oh, me dites-vous , les livres de Luther & 
de Calvin ont détruit la Religion Romaine dans 
la moitié de l'Europe. Que ne dites.vous auffi 
que 
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que les livres du Patriarche Phorius ont détruit 
cette Religion Romaine en Afie, en Afrique, en 
Grèce & en Ruilie? 

Vous vous trompez bien lourdement quand 
vous penfez que vous avez été ruinés par des 
livres. L’Empire de Ruflie a deux mille lieues 
d’étendue , & il n’y a pas fix hommes qui foient 
au fait des points controverfés entre l’Eglife 
Grecque & la Latine. Si le moine Lurher , fi le 
chanoine Jean Chauvin , fi le curé Zuingle s'é- 
taient contentés d'écrire , Rome fubjuguerait 
encor tous les Etats qu’elle a perdus ; mais ces 
gens-là & leurs adhérents couraient de ville en 
ville, de maifon en maifon, ameutaient des fem. 
mes , étaient foutenus par des Princes. La Furie 
qui agitait Amate, & qui la fouettait commesun 
fabot , à ce que dit Virgile, n'était pas plus tur- 
bulente. Sachez qu’un Capucin enthoufiaite, fac- 
tieux , ignorant, fouple, véhément , émifaire de 
quelque ambitieux , prêchant, confefant , com. 
muniant, cabalant, aura plutôt bouleverfé une 
province que cent auteurs ne l’auront éclai. 
tée. Ce n’eft pas l’Alcoran qui fit réuflir Afaho- 
met ; ce fut Mahomet qui fit le fuccès de l'AL. 
coran. 

Non, Rome n’a point été vaincue par des 
livres , elle la été pour avoir révolté l'Euro. 
pe par fes rapines, par la vente publique des 
indulgences , pour avoir infulté aux hommes , 
pour avoir voulu les gouverner comme des ani- 
maux domeftiques, pour avoir abufé de fon pou- 
Voir à un tel excès, qu’il eft étonnant qu'il 
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lui foit refté un feul village. Henri VIII, Elifa- 
beth, le Duc de Saxe , le Landgrave de Hefle, 
les Princes d'Orange , les Condés, les Coliguis 
ont tout fait, & les livres rien. Les trompet- 
tes n’ont jamais gagné de bataille , & n’ont fait 
tomber de murs que ceux de Jérico. 

Vous craignez les livres comme certaines 
bourgades ont craint les violons. Laifez lire , 
& laiflez danfer ; ces deux amufemens ne feront 
jamais de mal au monde, 
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De l’Académie Françaife, 
AW EL ARBEBSÉADIO: L IV ET, 


Chancelier de lx même Académie. 
Au Château de Ferney, 20. Août 1761. 


Ous nvaviez donné, mon cher Chancelier, 

le confeil de ne commenter que les Pié. 
ces de Corneille qui font reftées au Théitre. 
Vous vouliez me foulager ainfi d’une partie de 
mon fardeau , & j'y avais confenti , moins par 
pareffe , que par le defir de fatisfaire plutôt le 
Public; mais j'ai v que dans la retraite j'avais 
plus de tems qu’on ne penfe ; & ayant déja 
commenté toutes les Piéces de Corneille qu’on 
repréfente , je me vois en érat de faire quel. 
ques notes utiles fur les autres. 

Il y a plüfieurs anecdotes curieufes , qu'il eft 
agréable de favoir. Il y a plus d’une remarque 
à faire fur la langue. Je trouve , par exemple, 
plufieurs mots qui ont vieilli parmi nous , qui 
font même entiérement oubliés, & dont nos 
voifins les Anglais {e fervent heureufement. Ils 
ont 





























378 LETTRE DE M. DE VOLTAIRE 


ont un terme pour figniñer cette plaifanterie ÿ 
ce vrai comique , cette gaycté, cette urbanité, 
ces faillies qui échapent à un homme fans qu'il 
s’en doute; & ils rendent cette idée par le mot 
humeur , humour , qu’ils prononcent ynmor; & 
ils croyent qu’ils ont feuls cette humeur , que 
les autres nations n'ont point de terme pour 
exprimer ce caractère d’efprit. Cependant c’eft 
un ancien mot de notre Langue , employé en 
ce fens dans plufeurs comédies de Corweille. 
Au relte, quand je dis que cette humeur elt une 
elpèce d’urbanité, je parle à un homme inftruit, 
qui fait que nous avons apliqué mal à propos 
le mot d’urbanité à la politele, & qu'urbanitas 
fignifioit à Rome précifément ce qu'hwmour figni. 
fe chez les Anglais. C’eft en ce fens qu'Horace 
dit, Frontis ad urban defcendi premia , & ja- 
mais ce mot n’eft employé autrement dans cette 
fatyre que nous avons fous le nom de Pérrone, 
& que tant d'hommes fans goût ont prife pour 
Pouvrage d’un Conful Perronius. 

Le mot partie {e trouve encore dans les co- 
médies de Corneille pour efprit. Cet homme a 
des parties. C’eft ce que les Anglais appellent 
parts. Ce terme était excellent ; car c’eft le pro- 
pre de l’homme de n'avoir que des parties ; on 
a une forte d'efprit , une forte de talents mais 
on ne les a pas tous. Le mot efprit eft trop va- 
gue ; & quand on vous dit , cet homme a de 
l'efprit , vous avez raïfon de demander duquel. 

Que d’expreflions nous manquent aujour- 
d’hui , qui étaient énergiques du tems de Cor- 
neille , & que de pertes nous avons faites, foit 

par 
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pat pure négligence, foit par trop de délica- 
tefle ! On affignait , on «pointait un tems , un 
rendez-vous ; celui qui, dans le moment mar- 
que , arrivait au lieu convenu , & qui n’y trou- 
vait pas on prometteur, était défapointé. Nous 
W'avons aucun mot pour exprimer aujourd’hui 
cette fituation d’un homme qui tient fà parole, 
& à qui on en manque. 

Qu'on arrive aux portes d’une ville fermée , 
on eft, quoi? nous n'avons plus de mot pour 
exprimer cette fituation : nous difions autrefois 
forclos ; ce mot très expreilif neit demeuré qu’au 
barreau. Les affres de la mort, les angoiffes d'un 
Cœur #avré n'ont point été remplacés. 

Nous avons renoncé à des expreflions abfo- 
lument nécefires , dont les Anglais fe font 
heureufement enrichis. Une rue, un chemin 
fans iflue , s’exprimait fi bièn par #on-palle , 
impalle , que les Anglais ont imité ; & nous fom- 
mes réduits au mot bas & impertinent de c4- 
de-fac, qui revient fi fouvent, & qui deshono- 
re la langue Françaife. 

Je ne finirais point fur cet article, fi je vou- 
lais fur-tout entrer ici dans le détail des phra- 
fes heureufes que nous avions prifes des Ita. 
liens, & que nous avons abandonnées. Ce n’eft 
pas d’ailleurs que notre Langue ne foit abon- 
dante & énergique ; mais elle pourrait l’être bien 
davantage. Ce qui nous a ôté une partie de nos 
richeflés, c’eft cette multitude de livres frivo- 
les , dans lefquels on ne trouve que le ftyle de 
la converfation, & un vain ramas de phrafes 
ufées & d’expreffions impropres. C’eft cette 
mal- 
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malheureufe abondance qui nous apauvrit. 

Je pañle à un article plus important , qui me 
détermine à commenter jufqu’à Pertharite. C’eft 
que dans ces ruines on trouve des tréfors cachés. 
Qui croirait, par exemple , que le germe de 
Pyrrbus & d'Andromaque cft dans Pertharite ? 
Qui croirait que Racine en ait pris les {enti- 
mens, les vers mème? Rien n’eft pourtant plus 
Vrai ; rien n’eft plus palpable. Un Grioald dans 
Corneille menace une Rodelinde de faire périr fon 
fils au berceau , fi elle ne l’époufe. 


Son fort eft en vos mains: aimer ou dédaigner 
Le va faire périr, ou le faire régner. 


Pyrrhus dit précilément dans la même fituation, 
Je vous le dis, il faut, ou périr ou régner. 
’ 


Grimoald dans Corneille veut punir fur ce fils 
ännocent ; la dureté d'un cœur fi peu reconneif- 


fant. 
Pyrrhus dit dans Racine : 


Le fils me répondra des mépris de la mère, 
Rodelinde dit à Grisuoald: 


Comte, penfes-y bien, & pour m'avoir aimée 
N'imprime point de tache à tant de renommée, 
Ne croi que ta vertu, laifle-la feule agir, 

De peur qu'un tel effort ne te donne à rougir. 
On publierait de toi que le cœur d’une femme, 
Plus que ta propre gloire , aurait touché ton ame. 


On 
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On dirait qu'un Héros fi grand, fi renommé, 
Ne ferait qu'un Tyran, s’il n'avait point aimé. 


Andromaque dit à Pyrrhus : 


Seigneur , que faites-vous , & que dira la Grèce ? 
Faut-il qu'un fi grand cœur montre tant de faibleffe ? 
Et qu'un deffein fi beau, fi grand, fi généreux, 
Pañle pour le tranfport d'un efprit amourenx ? 
Non, non, d’un ennemi refpecter la mifère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fa mère, 

De cent peuples pour lui combattre la rigueur , 

Sans lui faire payer fon falut de mon cœur ë 

Malgré moi, s’il le faut, lui donner un azile, 
Seigneur , voilà des foins dignes du fils d'Achille: 


L’imitation eft vifible; la reflemblance eft en. 
tière. Il y a bien plus, & je vais vous étonner. 
Tout le fonds des fcènes d’Orefle & d’Hermione 
ft pris d’un Garibald & d’une Edvige , perfon- 
nages inconnus de cette malheureute pièce in- 
connue. Quand il n’y aurait que ces noms bar 
bares , ils euflent fufñ pour faire tomber Per- 
tharite; & c’eft à quoi Boileau fait allufion quand 
il dit , 

Qui de tant de Héros va choifir Childebrand. 


Mais Garibald , tout Garibald qu'il et, ne 
laifle pas de jouer avec fon Edvige abfolument 
le même rôle qu'Oreffe avec Herinione. Edvige 
aime encore Gränoald , comme Hermione aime 
Pyrrbus : elle veut que Garibeld la venge d’un 
traître qui la quitte pour Rodelinde. Heriniore 
veut 
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veut qu'Orefle la venge de Pyrrbus, qui Ja 
quitte pour Andromaque. 


f 


Esp var Gr. 
Pour gagner mon amour il faut fervir ma haine, 
HERMIONE, 
Vengez moi, je crois tour.! 
G AYR, I PAM D: 


Le pourez-vous, Madame, & favez-vous vos forces? 
Savez-vous de l'amour quelles font les amorces ? 
Savez-vous ce qu'il peut, & qu'un vifage aimé 

Eft toûjours trop aimable à ce qu'il a charmé ? 

Non, vous vous abufez, votre cœur vous abufe ; &c. 


ORNE SUTEE: 


Et vous le haïffez! Avouez-le, Madame , 

L'amour n'eft pas un feu qu'on renferme en une ame. 
Tout nous trahit , la voix , le filence ls yeux, 
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux. 


Ces idées que le génie de Corneille avait jettées 
au hazard, fans en profiter , le goût de Racine 
les a recueillies, & les a mifes en œuvre ; il a 
tiré de l’or en cette occafion de Jercore Ennii. 

Corneille ne confultait perfonne, & Racine 
confukait Boileau ; ainfi l’un tomba toûjours 
depuis Héraclius , & l'autre s’éleva continuelle- 
ment. | 

On croit aflez communément que Racine 
ñmollit & avilit mème le Théâtre par ces UE 
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clarations d'amour , qui ne font que trop en 
poilétlion de notre Scène. Mais la vérité me 
force d’avouer que Corneille en ufait ainfi avant 
lui, & que Rofron n'y manquait pas avant 
Corneille. 

Ï ny à aucune de leurs Piéces qui ne foit 
fondée en partie fur cette paflion: la feule dif. 
férence eft qu'ils ne l'ont jamais bien traitée , 
qu'ils n’ont jamais parlé au cœur , qu'ils n’ont 
jamais attendri : amour wa été touchant que 
dans les fcènes du Cid, imitées de Guillain de Caf- 
#70 ; & Corneille a mis de l'amour jufques dans 
le füujec terrible d'Œdipe. 

Vous favez que j'ofûi traiter ce fujet , il ya 
quarante-fept ans. J'ai encore la letrre de M. 
Dacier , à qui je montrai le troifiéme acte imi. 
té de Sophocle. Il m’exhorte dans cette lettre de 
1714. à introduire les chœurs, & à ne point 
parler d’amour dans un fujet où cette paññion 
ef fi impertinente. Je fuivis {on confeil ; je lus 
l'efquiffe de la piéce aux Comédiens. Ils me for. 
cérent à retrancher une partie des chœurs, & 
à mettre au moins quelque fouvenir d'amour 
dans Philoëète, afin, difaient-ils, qu’on pardon- 
nât linfipidité de Jocafe & d’Ocdipe en faveur 
des fentimens de Philoétète. 

Le peu de chœurs mème que je laiffai ne fu- 
rent point exécutés. Tel était le déteftable goût 
de ce tems-là. On repréfenta, quelque tems 
après, Arhalie, ce chef d'œuvre du Théatre. La 
Nation dut aprendre que ia Scène pouvait fe 
pañer d’un genre qui dégénere quelquefois en 
Idile & en Eglogue. Mais comme Arhalie était 
{ou 
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foutenue par le patétique de la Religion , ot 
s'imagina qu’il falait toujours de Pamour dans 
les fujets profanes. 

Enfin. Aférope, & en dernier lieu Orefle, 
ont ouvert les yeux du Public. Je fuis perfua- 
dé que l’auteur d’Eletfre penfe comme moi, & 
que jamais il n’eût mis deux intrigues d’amour 
dans le plus fublime & le plus effrayant füujet 
de l'antiquité , s’il n'y avait été forcé par la 
malheureufe habitude qu’on s’était faite de tout 
défigurer par ces intrigues puériles, étrangères 
au fujet: on en fentait le ridicule, & on lexi- 
geait dans Îles auteurs. 

Les étrangers fe moquaient de nous , mais 
nous n’en favions rien. Nous penfions qu’une 
femme ne pouvait paraître fur la fcène fans 
dire j'aime, en cent façons & en vers chargés 
d’épithètes & de chevilles. On n’entendait que 
ua flanune , & mon ame ; nes feux, & mes 
veux j Won cœur, & mon vainqueur. Je reviens 
à Corneille, qui s’eft élevé au-deflus de ces 
petiteles , dans fes belles fcènes des Horaces, 
de Cisna, de Pompée , &c. Je reviens à vous 
dire que toutes fes Piéces pourront fournir 
quelques anecdotes & quelques réflexions inté- 
reffantes. 

Ne vous effrayez pas fi tous ces Commen. 
taires produifent autant de volumes que votre 
Cicéron. Engagez l'Académie à me continuer fes 
bontés , fes lecons , & fur-tout donnez - lui 


l'exemple. 
FAURE 
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ANECDOTE SINGULIERE 


Sur le Père FOUQUET , ci-devanr Jéfuite. 





Ce snorceau eff inféré en partie dans les Lettres 
Juives. 





EF N 1723. Le Pere Fouquet Jéluite revint en 
France de la Chine où il avait pañé vingt-cinq 
ans. Des difputes de Religion l'avaient brouillé 
avec fes confrères. Il avait porté à la Chine un 
Evangile différent du leur, & raportait en Eu- 
rope des mémoires contre eux. Deux Lettrés 
de la Chine avaient fait le voyage avec lui. L’un 
de ces Lettrés était mort fur le vaiffeau ; l’au- 
tre vint à Paris avec le Père Forquer. Ce Jé- 
fuite devait amener fon Lettré à Rome , comme 
un témoin de la conduite de ces bons Pères à la 
Chine. La chofe était {ecrette. 

Fouquet & fon Lettré logeaient à la maifon 
profeffe rue St. Antoine à Paris. Les révérends 
Pères furent avertis des intentions de leur con. 
frère. Le P. Fosques fut auffi incontinent les def 
feins des révérends Pères ; il ne perdit pas un 
moment, & partit la nuit en pofte pour Rome. 

Les révérends Pères eurent le crédit de faire 
courir après lui. On n’attrapa que le Lettré. Ce 
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pauvre garçon ne favait pas un mot de Fran- 
çais. Les bons Pères allèrent trouver le Cardinal 
Du Bois, qui alors avait beloin d’eux. Ils dirent 
au Cardinal qu'ils avaient parmi eux un jeune 
homme qui était devenu fou, & qu'il falait 
l'enfermer. 

Le Cardinal qui par intérêt eût dû le pro- 
téger fur cette fcule accufation , donna fur le 
champ une lettre de cachet, la chofe du mon- 
de dont un Miniftre cft quelquefois le plus li- 
béral. 

Le Licutenant de Police vint prendre ce fou 
qu'on lui indiqua ; il trouva un homme qui 
faifait des revérences autrement qu’à la Fran- 
caife , qui parlait comme en chantant, & qui 
avait Pair tout étonné. Il le plaignit beaucoup 
d’être tombé en démence , le fit lier , & l’en- 
voya à Charenton, où il fut fouetté, comme l’Ab- 
be Des Fontaines , deux fois par femaine. 

Le Lettré Chinois ne comprenait rien à cette 
maniere de recevoir les étrangers. Il navait 
palé que deux ou trois jours ; il trouvait les 
moœurs des Français aflez étranges ; il vécut 
deux ans au pain & à l’eau entre des fous & 
des Pères correcteurs. Il crut que la nation Fran- 
caife était compofée de ces deux efpèces , dont 
une danfait, tandis que l’autre fouettait l’ef. 
pèce danfante. 

Enfin au bout de deux ans le Miniftère chan- 
gea ; on nomma un nouveau Lieutenant de Po- 
lice. Ce Magiftrat commença fon adminiftration 
par aller vifiter les prifons. Il vit les fous de 
Charenton. Apres qu'il fe fut entretenu avec 
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eux , il demanda s’il ne reftait plus perfonne à 
voir. On lui dit qu’il Y avait encor un pauvre 
malheureux , mais qu'il parlait une langue que 
perfonne w’entendait. 

Un Jéfuite qui accompagnait le Magiftrat , 
dit que c'était la folie de cet homme de ne 
jamais répondre en Français , qu'on n’en tire- 
rait rien, & qu’il confeillait qu'on ne fe don- 
nât pas la peine de le faire venir. 

Le Miniltre infifta. Le malheureux fut ame. 
né; il fe jetta aux genoux du Lieutenant de 
Police, Il envoya chercher les interprètes du 
Roi ; on lui parla Efpagnol , Latin, Grec, An. 
glais, il difait toujours Kwuton > Kautou. Le Jé- 
lüuite affura qu’il était poñlédé. 

Le Magiltrat qui avait entendu dire autrefois , 
qu'il y a une province de la Chine apellée Kan- 
ton, s’imagina que cet homme en était peut-être, 
On ft venir un interprète des Miflions étrange. 
res qui écorchait le Chinois; tout fut reconnu ; 
le Magiftrat ne fut que faire, & le Jéfuite que 
dire. Mr. le Duc de Bourbon était alors pre- 
mier Miniftre ; on lui conta la chofe; il fit don. 
ner de largent & des habits au Chinois we 
on le renvoya dans fon pays, dont on ne croit 
pas que beaucoup de Lettrés viennent jamais 
nous voir. 

Il eût été plus politique de le garder & de 
le bien traiter, que de l'envoyer donner à la 
Chine la plus mauvaife opinion de la France. 
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ANT 
À l’Auteur du Journal de Gottingue. 





Uand un Journalifte veut rendre compte 

d'un ouvrage , il doit d’abord .en faifir 
leiprit. Quand il le critique, il doit avoir rai- 
fon. Le Journalifte de Gottingue a oublié en- 
tiérement ces deux devoirs, & il fe trompe fans 
exception fur tout ce qu’il dit. 

Il fe trompe quand il dit que l'auteur du 
fiécle de Louis XIV. devait parler de Tiflotfon 
en parlant de Bourdalone. Il ne fonge pas qu'il 
ne s’agit que des écrivains de France. 

Ïl fe trompe quand il dit que le Baron des 
Coutues ne méritait pas d’être cité. Sa traduction 
de Lucrece eft la meilleure qu’on ait en France. 

Il fe trompe quand il dit que Desmarets n’était 
qu'un traducteur. L’Abbé Reisnier Defnarets 
a traduit à la vérité Anacréon en vers Italiens 
avec fuccès, ce qui ef un très grand mérite ; 
mais il a fait des vers Français qu’on fait par 
cœur ; & il était excellent Grammairien. 

Il fe trompe quand il dit que Bernier n’était 
pas Médecin du grand Mogol , & qu’il le croit 
précepteur du fils d’un Aga. Un Mahométan 
Indien ne donne point pour précepteur à fon 
fils un Chrétien de France qui parle mal Indien. 
Maïs on ne demande guères à un Médecin de 
quelle Religion il eft. Bersier était Médecin de 
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PEmpereur Shac-Géan , comme on peut le voir 
dès la page 9 de fes voyages, édition d’Amiter- 
dam. Voilà pourtant ce que le Journaliite apelle 
une faute groifière. 

Il fe trompe quand il dit que le Journal des 
favans de Paris n’eft pas le premier qu'on ait 
fait en Europe. 

Il fe trompe en opofant les Tranfactions philo- 
Tophiques. Ces tranfactions ne font point un 
examen des ouvrages nouveaux de tous les au- 
teurs, comme le Journal des favans ; c’eft une 
entreprife toute différente. 

IL fe trompe quand il croit qu'il y a eu une 
bonne Pharmacopée univerfelle avant celle de 
Lenery. 

Il {e trompe quand il dit que le Aforeri veft 
pas le premier Dictionnaire Français hiftorique 
qui concerne les faits. C’eft même le premier 
en toute langue : ceux des Ltiennes n’étant 
gu'une courte nomenclature pour l'intelligence 
des anciens auteurs. 

I {e trompe, & fait pis que fe tromper , 
quand il traite de menteur le Père Daxiel , 
qui ne pañle pas pour un hiftorien aflez pro- 
fond & aflez hardi , mais qui pañle pour un 
hiftorien très-véridique. Le Père Dauiel à crré 
quelquefois , mais il n’eft pas permis de l’ap- 
peller un menteur. 

Il fe trompe quand il croit les contes badins 
de la Fontaine plus dangereux que la feconde 
églogue de Virgile , ou que certaines fatires 
d’Horace, ou qu'Ovide, ou que Pétrone. Iln’a 
pas fenti que la gaieté neft pas ce qui infpire 
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la volupté. La Fontaine eft plaifant, Ovide elt 
voluptueux , Pétrone eit débauché. 

Il fe trompe quand il reproche à l’auteur du 
Siécle de Louïs XIV , d’avoir dit qu’il vaut mieux 
recevoir cent bulles erronées, que d'exciter des 
divitions. Voici le paflage du Siécle. I! vaut nrieux 
recevoir cent bulles erronées , que de mettre cent 
villes en cendre. Quiconque aura une maifon 
dans une de ces cent villes, penfera ainfi; per- 
mis à ceux quiivont point de maifon, de bru- 
ler celles des autres pour une bulle. 

Il fe trompe quand il croit que dans le Sié- 
cle on immole les Janfeniftes aux Jéfuites. On 
n’a certainement point pris de parti entre ces 
Mefficurs. On y dit que Quefnel était un opi- 
niâtre, que le Jéfuite le Tellier Confelleur de 
Lors XIV. était un méchant homme. L'auteur 
du Siécle welt ni Janfenifte ni Molinifte. 

Il fe trompe quand il dit que les Français 
firent des campagnes malheureufes en Bohème, 
lorfque Lonis XV. fut à la tète de fes armées. 
Louis XV. depuis la fn de 1743. n’envoya pas 
en Bohème un feul régiment. 

Il fe trompe quand il reproche à l’auteur du 
Siécle d'avoir dit que les Aliemands ne fe met- 
tent jamais en campagne qu’au mois d’Août. 
Jamais l’auteur du Siécle n’a répété cette an- 
cienne fotife. 

Il fe trompe quand il avance que les Papes 
n'ont jamais rendu Cafhro & Ronciglione. Ils en 
font pofféffeurs , oui; mais cela prouve - t-il 
qu'ils ne l’ayent jamais cédé ? Alexandre VII. fut 
forcé de le rendre pour cent mille écus Romains , 
en 1664. Il 
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Il fe trompe quand il dit que l'Encyclopédie 
n'eft pas un ouvrage très-utile, & quand il con- 
clut qu'il ne vaut rien , de ce qu’il a été critiqué 
& perfécuté dans fa naifance par des ennemis 
intérefés. Il devait conclurre tout le contraire. 

Il faudrait tâcher de ne fe pas tromper fur 
tous les points, quand on critique un ouvrage. 


med an em mn opte ed 

De me de memes Mau: 9eme 
Re du Siécle de Louis XIV. n’a vû au- 

cune des éditions qui ont été faites en 
France, en Angleterre & en Hollande. Il lui 
cf tombé entre les mains une petite feuille 
volante , dans laquelle on relève plufieurs fautes 
de l'édition de la Haye, & on eti rend l’auteur 
refponfable. Il y a, ce me femble , un peu d’in- 
juftice dans ce procédé. Ce n’eft pas à lui qu'il 
faut s'en prendre fi on a imprimé pigeri pour 
gigeri, Buriguac pour Daubignac , &files édi- 
teurs font tombés dans d’autres méprifes. On 
ne trouvera pas ces fautes dans l'édition de 
Genève corrigée par l’auteur mème. Ceux qui 
fe hâtent de faire ces critiques devraieht y apor- 
ter plus d'équité & plus d'attention. Par exem- 
ple, on reproche à l’auteur d’avoir dit que le 
grand Condé mourut à Chantilli en 1680. Ce- 
la n’eft pas vrai ; l’auteur place cette mort en 
1686, non pas à Chantilli , mais à Fontaine 
bleau. 

On lui ‘reproche d’avoir mis en 1700. la 
mort de Jacques fecond , Roi d'Angleterre. Cela 
neft pas vrai, il dit que c’eft en 1701. On lui 
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reproche d’avoir placé la mort de Madame, la 
premicre femme du frère de Lous XIV. en 
1672. Cela neft pas vrai, il la place au mois 
de Juin 1670. 

On lui reproche d’avoir fait naître Madame 
Dacier en 161$. Cela n'eft pas vrai; il a placé 
fa naiffance en 1651. 

Au relte il cft difficile que dans un catalo- 
gue de plus de trois cent artiltes , onne fe foit 
trompé fur quelques noms obfcurs & fur quel. 
ques dattes. Un errata fuffit pour ces bagatel. 
les. Il ne faut pas juger d’un grand bâtiment 
par quelques pavés qu’un maçon fubalterne aura 
mal arrangés dans la cour. 





LET- 
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Art 
ROI STANISLAS. 


Aux Délices le 1$. Aoñt 1760. 
SIRE, 


de nai jamais que des graces à rendre à V. 
M. Je ne vous ai connu que par vos bien- 
faits , qui vous ont mérité vôtre beau titre. 
Vous inftruifez le monde , vous l’embellifez, 
vous le foulagez, vous donnez des préceptes 
& des exemples. J'ai tâché de profiter de loin 
des uns & des autres autant que j'ai pü. Il 
faut que chacun fafle à proportion autant de bien 
que V. M. en a fait dans fes Etats: elle a bâti 
de belles Eglifes Royales ; jédifie des Eglifes de 
village. Diogene remuait fon tonneau, quand 
les Athéniens conftruifaïént des flottes. Si vous 
Toulagez mille inalheureux , il faut que nous au- 
tres petits nous en foulagions dix. Le devoir 
des Princes , & des particuliers, eft de faire cha- 
cun dans fon état tout le bien qu’il peut faire. 
Le dernier livre de V. M. que le cher frère Afé- 
704 m'a envoyé de votre part, eft un ci 
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fervice que V. M. rend au genre humain : fi 
Jamais il fe trouve quelque Athée dans le mon- 
de (ce que je ne crois pas), vôtre livre con- 
fondra l'abfurdité de cet homme. Les Philofophes 
de ce fiécle ont heureufement prévenu les foins 
de V. M. Elle bénit Dieu, fans doute , de ce 
que depuis Defcartes & Newton il ne fe trouve 
plus d’Athée. V. M. réfute très bien ceux qui 
croyaient autrefois que le hazard pouvait avoir 
contribué à la formation de ce Monde : Elle voit 
fans douté avec un plaifir extrème qu'il n’y a 
aucun Philofophe de nos jours, qui ne regarde 
le hazard comme un mot vuide de fens. Plus 
la Phyfique a fait de progrès , plus nous avons 
trouvé par-tout la main du Tout-puiffant. 

Il n'y a point d'homme plus pénétré de ref. 
pect pour la Divinité que les Philofophes de nos 
jours. La Philofophice ne s’en tient pas à une 
adoration ftérile , elle infué fur les mœurs. Il 
n'y a point en France de meilleurs citoyens 
que les Philofophes ; ils aiment l'Etat , & le 
Monarque ; ils font foumis aux loix ; ils donnent 
l'exemple de l'attachement, & de l’obéifance ; 
ils condamnent , ils couvrent d’oprobres ces fac- 
tions pédantefques & furicufes également enne- 
mies de l'autorité Royale , & du repos des fu- 
jets; il n’eft aucun d'eux qui ne contribuât avec 
joye de la moitié de fon revenu au foutien du 
Royaume: c’eft à vous, Sire, à les féconder de 
vôtre autorité, & de vôtre éloquence; conti- 
nuez à faire voir au Monde que les ‘hommes ne 
peuvent être heureux , que quand les Philofo- 
phes font Rois, & quand ils ont beaucoup de 
| fujets 
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fujets Philofophes encouragés de votre voix puif. 
fante , la voix de ces Citoyens qui n’enfeignent 
dans leurs écrits & dans leurs difcours que l’a- 
mour de Dieu, du Monarque, & de PEtat; 
confondez ces hommes infenfés, livrés à la fac. 
tion, ceux qui commencent à accufer d’athéifme 
quiconque n’eft pas de leur avis fur des chofes 
indifférentes. 

Le Doéteur Lange dit que les Jéfuites font 
Athées, parce qu’ils ne trouvent point la Cour 
de Pékin idolâtre. Le frère Hardouin Jéfuite 
dit, que les Pafcal, les Arnauld , les Nicole font 
Athées , parce qu’ils mnétaient pas Moliniftes. 
Frère Berthier foupconne d’Athéifme l’auteur de 
l’'Hiftoire générale , parce que l’auteur de cette 
hiftoire ne convient pas que des Neftoriens con- 
duits par des nuées bleués foient venus du pays 
de Jacin dans le 7me fiécle, faire bâtir des égli. 
fes Neftoriennes à la Chine: Frère Berthier de- 
vrait favoir que des nuées bleués ne conduifent 
perfonne à Pékin, & qu'il ne faut pas meler des 
contes bleux à nos vérités facrées. 

Un Gentilhomme Bréton ayant fait, il y a 
quelques années , des recherches fur la ville de 
Paris , les Auteurs d’un Journal qu’ils apellent 
Chrétien,comme fi les autres Journaux étaient faits 
par des Turcs , l'ont accufe d’irréligion au fujet 
de la ruë Tireboudin , & de la ruë Trouffeva- 
che ; & le Bréton a été obligé de faire affigner 
on accufateur au Châtelet. 

Les Rois méprifent toutes ces petites querel- 
les ; ils font le bien général , tandis que leurs 
fujets animés les uns contre les autres font les 
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maux particuliers. Un Prince Roi , tel que vous , 
Sire, n’eft ni Janfenifte, ni Molinifte, ni anti- 
encyclopédifte ; il n’eft d’aucune faction : il ne 
prend parti ni pour ni contre un Dictionnaire : 
il rend Ja raifon refpectable , & toutes les fac- 
tions ridicules: il tâche de rendre les Jéfuites 
utiles en Lorraine, quand ils font chaflés du 
Portugal : il donne douze mille livres de ren- 
te, une belle maifon, une bonne cave, à notre 
cher frère Ménou , afin qu'il fañle du bien : il 
fait que la vertu & la Religion confiftent dans 
les bonnes mœurs, & non pas dans les difputes : 
il fe fait bénir, & les calomniateurs {e font 
détefter. 

Je me fouviendrai toûjours , Sire, avec la 
plus tendre , & la plus refpetueufe reconnaif. 
fance , des jours heureux que j'ai pañlés dans vos 
palais ; je me fouviendrai que vous daigniez fai- 
re le charme de la focieté, comme vous faifez 
la félicité de vos peuples ; & que fi c'était un 
bonheur de dépendre de vous, c’en était un 
plus grand de vous aprocher. 

Je fouhaite à V. M. que votre vie utile au 
Monde s’étende au-delà des bornes ordinaires. 
Aureng-Zeb, & Mulay-Ifinaël ont vécu l'un & 
l’autre au-delà de cent-cinq ans : fi Dieu accor- 
de de fi longs jours à des Princes infidèles, que 
ne fera-til point pour Sranislas le bienfaifant ? 
Je fuis avec un profond refpect &c. 


dr à 
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A une jolie petite Piéce intitulée Les Morts, 


dans laquelle on difait que fi Jean Cal- 
Vin avait eu tott de faire bruler Mi- 
chel Servet , on avait tort de le dire 
dans un territoire Calvinifle. 


Dr 


N On, je n'ai point tort d'ofer dire 
Ce que penfent les gens de bien ; 

Et le fage qui ne craint rien, 

À le beau droit de tout écrire. 


X X 


J'ai quarante ans bravé l'empire 
Des lâches rirans des efprits ; 
Et dans votre petit pays, 
J'aurais grand tort de me dédire, 


Ru X 


Je fais que fouvent le malin 
À caché fa queue & fa griffe, 
Sous la Tiare d’un Pontife, 
Et fous le manteau de Calvin. 


X X 


Je n'ai point tort quand je détefte 
Ces affaffins religieux, 
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Employant le fer & les feux 
Pour fervir le Père célefte. 


DT 


Oui , jufqu'an dernier de mes jours 
Mon ame fera fière & tendre : 
J'oferai gémir fur la cendre 
Et des Servers & des Dubourgs. 


*k * 


De cette horrible frénéfie 
À la fin le temseft pañé ; 
Le fanatifme eft éclipfé , 
Mais il refte l’hypocrifie. 


Ko * 


Farceurs à manteaux étriqués, 
Petits Sicophantes d’Eglife , 
Prédicans à Sermons croqués, 
Ai-je tort quand je vous méprife ? 
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L E fublime en tout genre eft le don le plus rare ; 
C'eft là le vrai phénix; & fagement avare 

La nature a prévû qu’en nos faibles efprits 

Le beau, s'il eft commun , doit perdre de fon prix. 
La médiocrité couvre la terre entière ; 

Les mortels ont à peine une faible lumiére, 
Quelques vertus fans force, & des talens bornés, 
S'il eft quelques efprits par le Ciel deflinés 

À s'ouvrir des chemins inconnus an vulgaire , 

À franchir des beaux arts la limite ordinaire : 

La nature eft alors prodigue en fes préfens , 

Elle égale dans eux les vertus aux talens. 

Le foufle du génie, & fes fécondes flammes , 
N'ont jamais defcendu que dans de nobles ames ; 
I faut qu’on en foit digne ; & le cœur épuré 

Eft le feul aliment de ce flambeau facré. 

Un efprit corrompu ne fut jamais fublime. 

Toi, que forma Vénus, & que Minerve anime , 
Toi, qui reflufcitas fous mes rufliques toits , 
L’Ele@tre de Sophocle aux accens de ta voix, 
(Non PEletre Françaife à la mode foumife , 
Pour le galant Itys fi galamment éprife ; ) 

Toi, qui peins la nature en ofant l'embellir A 
Souveraine d'un art que tu fus annoblir ; 


Toi s 
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Toi, dont un gefte, un mot , m'attendrit & m'enflamme; 

Si j'aime tes talens , je refpeûte ton ame. 

L'amitié , la grandeur , la fermeté, la foi 514) 

Les vertus que tu peins je les retrouve en toi ; 

Elles font dans ton cœur; la vertu que j'encenfe 

N’eft pas des voluptés la févère abftinence. 

L'amour, ce don du Ciel, digne de fon auteur ; 

Des malheureux humains eft le confolateur. 

Lui-même il fat un Dieu dans les fiécles antiques , 

On en fait un démon chez nos vils fanatiques : . 

Très défintéreflé fur ce péché charmant ; 

Jen parle en Philofophe, & non pas en amant. 

Une femme fenfible, & que l'amour engage , 

Quand elle eft honnête homme, à mes yeux eft un fage. 
Que ce conteur heureux qui plaifamment chanta b ) 

Le démon Belphégor , & Madame Honefta , 

L'Efope des Français, le maître de la fable ; 

Ait de la Champmélé vanté la voix aimable , 

Ses accens amoureux & fes fons affétés À 

Echo des fades airs que Lambert a notés c DE 


a) La foi, en poëfie, fi- 
gnifie la bonne foi. 

b ) La Fontaine, dans fon 
prologue de Belphégor , dé- 
dié à Mlle. Champmélé, fa- 
meufe actrice pour fon tems. 
La déclamation était alors une 
efpèce de chant. La Mothe a 
fait des ftances pour Mlle. 
Duclos, dans lefqnelles il la 
loue d'imiter la Champmilé, 
& ni l’une ni l'autre ne de- 
vaient être imitées. On cft 
tombé depuis dans un autre 


Tu 


défaut beaucoup plus grand, 
c'eft un familier excefMMif & 
ridicule , qui donne à un hé- 
ros le ton d’un bourgeois. Le 
naturel dans la tragédie doit 
toüjours fe reflentir de la 
grandeur du fujet, & ne s’a- 
vilir jamais par Ja familiari. 
té. Baron, qui avaitun jeu fi 
naturel & fi vrai, ne tomba 
jamais dans cette bafeffe. 

6) Lambert, auteur de 
quelques airs infipides, très 
célébres avant Lully. 
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Tu n'étais pas alors; on ne pouvait connaître 
Cet art qui n’eft qu’à toi, cet art que tu fais naiître, 
Corneille, des Romains peintre majeftueux, 
T'aurait vue auffi noble, auffi Romaine qu'eux. 
Le Ciel pour échauffer les glaces de mon âge, 
Le Ciel me réfervait ce flatreur avantape. 
Je ne fuis point furpris qu’un fort capricieux 
Ait pû mêler quelque ombre à tes jours glorieux. 
L'ame qui fait penfer n’en eft point étonnée, 
Elle s’en affermit loin d'être confternée ; 
C'eft le creufet du fage ; & fon or altéré 
En renait plus brillant , en fort plus épuré. 
En tour tems, en tous lieux, le public eft injufte ; 
Horace s’en plaignait fous l'Empire d'Augufte. 
La malice, lorgueil , un indigne défir 
D'abaiffer des ralens qui font nôtre plaifir , 
De flétrir les beaux arts qui confolent la vie; 
Voilà le cœur de l'homme ; il eft n4 pour l'envie: 
A l'Eglife , au barreau, dans les camps, dans les cours, 
Il eft , il fut ingrat , & le fera toüjours. 
Du fiécle que j'ai vû tu fais quelle eft la gloire; 
Ce fiécle des talens vivra dans la mémoire. 
Mais vois à quels dégouts le fort abandonna 
L'auteur d'Iphigénie , & celui de Cinna : 
Ce qu'efluia Quinaut, ce que fouffrit Molière ; 
Fénelon dans l'exil terminant fa carrière, 
Arnaud qui dut jouir du deftin le plus beau, 
Arnaud manquant d’afyle , & même de tombeau. 
De l'âge où nous vivons que pouvons-nous attendre À 
La lumière ,ileft vrai, commence à fe répandre; 
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Avec moins de talens on eft plus éclairé ; 

Mais le goût s’eft perdu , l'efprit s'eft égaré. 

Ce fiécle ridicule eft celui des brochures, 

Des chanfons, des extraits , & fur-tout des injures. 
La barbarie aproche ; Apollon indigné 

Quitte les bords heureux où fes loix ont régné; 
Et fuyant à regret fon parterre & fes loges, 
Melpomène avec toi fuit chez les Allobroges. 





* = 


+ (403) + 


LE ae moe ae TS SAS 5 es 


FRAGMENT * 


D'une Lettre écrite par Mr. de Vor- 
TAIRE à un Membre de l’Académie 
de Berlin. 





à Poftdam 1$. Avril 1752. 


Que 006n nuses nugne onsm susee ones 00 ee one ose nases euvss 01e eee 
émis son name) verse vonve) one one) ooee one CAR con ns rca 
œuves pusen une one nnose teen ete ons, ere ose nee ossun auvos 401 use 
Quuos ours ontes nusos pnnve teen nesn oomes on nues onto ose 0000 nucse 
mous oo von Sens noen ntoe nest none non son potaa oo secs 00 
Ne000 ouvres nue eus ange nee ben ne nsge ose ove one os 00e re 011€ 


» LE réponds à toutes vos queftions. La plü- 
» YJ part des anecdotes fur Mlle. Lexclos font 
» Vraies, mais plufieurs font faufles. L'article 
» de fon teftament dont vous me parlez n’eft 
» Point un roman; elle me laifa deux mille 
» francs; j'étais enfant ; j'avais fait quelques 
» Mauvais vers qu'on difait bons pour mon 
» âge. L’Abbé de Chéteauneuf , frère de celui 

Cc2 >» que 


# Ce Fragment avait été oublié à fa place dans la 
dernière édition des Œuvres de Mr. De VW... On a 
cr devoir le reftituer ici, 
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que vous avez vü Ambañadeur à la Haye, 
nv'avait mené chez elle, & je lui avais plà je 
ne fais comment. C’eft ce meme Abbé de 
Chäteaunenf qui avait fini fon hiftoire amou- 
reufe ; c’elt lui à qui cette célèbre vicille 
fit la plaifanterie de donner fes triftes fa- 
veurs , à l'age de foixante & dix ans. Vous 
devez étre perfuadé que les lettres qui cou- 
rent, où plutôt qui ne courent plus fous 
fon nom, font au rang des Menfonges im. 
primés. Ileft vrai qu’elle n'exhorta à faire 
des vers; elle aurait dû plutôt m’exhorter à 
men pas faire. C’eft un métier trop dange. 
reux , & la miférable fumée de la réputation 
fait trop d’ennemis & empoifonne trop la vie. 
La carrière de Ninow qui ne fit point de vers, 
&. qui eut & donna longtems beaucoup de 
plaifir , elt afflurément préférable à la mienne. 
» On pouvait fe pañler d'écrire en forme fa 
vie, mais du moins on a obfervé la bienféan- 
ce de ne l'écrire que longtems après fa mort. 
Les Biographes qui ont écrit ma prétendue 
hiltoire, dont vous me parlez. fe font un 
peu preflés & me font trop d'honneur. Il n’y 
a pas un mot de véritable dans tout ce que 
ces Mellieurs ont écrit. Les uns ont dit d’a- 
près l’équitable & véridique Abbé des Foy 
taines , que je relemblais à Virsile par ma 
nailance , & que je pouvais dire aparemment 
comme lui, 
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» Agricolas ! 
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Je penfe fur cela comme FJ'irgile, & tout me 
parait fort égal. Mais le hazard a fait que je 
ne fuis pas né dans le pays des Eglogues & 
des Bucoliques. Dans une autre vie qu’on 
s’elt avifé de faire encor de moi comme fi 
j'étais mort, on me dit fils d’un porte-clefs du 
Parlement de Paris. Il n’y a point de tel em- 
ploi au Parlement. Mais qu'importe ? On ajou- 
te une belle avanture d’un carofle avec lé 
poufe de Mr. le Duc de Richelieu dans le tems 
qu'il était veuf. Tous les autres contes font 
dans ce goût, & j'aime autant les amours du 
Révérend Père de la Chaize avec Mile. du 
Trou. On ne peut empècher les barbouilleurs 
de papier d'écrire des fotifes , les libraires 
Hollandais de les vendre, & les laquais de 
les lire. 
» L'article du journal des favans dont il cft 
queftion , n’eft point dans le journal de Pa- 
ris; 1l eft dans celui qu’on falfifie à Amfter. 
dam, & fe trouve fous l’année 1750. Le Par- 
lement à condamné, dit ce journal, l'hifloire 
de Louis XI. de Afr. du Clos, Jucceffeur de 
Mr. de Voltaire dans la place d'Hifloriozraphe 
de France , à caufe de ce paffage : La dévotion 
Jué de tout tes l'afile des Reines fans pouvoir. 
Ce font deux calomnies. Le Parlement ne 
s’eft point avifé de condamner ce livre , & 
le Parlement ne fe mèle point du tout d’exa- 
miner fi une Reine eft dévote où non. On 
ajoute une troifiéme calomnie, c’eft que je fuis 
exilé de Frauce, € réfugié en Pruffe. Quand 
cela ferait , il me femble que ce ne ferait pas 
Ce 3 ; une 
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une de ces vérités inftructives qui font du 
reffort du journal des favans. Le fait eft que 
le Roi de Prulle, qui n'honore de fes bon. 
tés depuis quinze ans , ma fait venir auprès 
de lui, qu'il a fait demander au Roi mon 
Maitre par fon Envoyé que je pufñe refter 
à fa Cour en qualité de fon Chambellan , 
que jy refterai tant que je pourai lui être de 
quelque utilité dans fon goût pour les belles 
lettres, & que ma mauvaife fanté & mon âge 
me permettront de profiter de fes lumiéres 
& de fes bontés; que le Roi mon Maitre en 
me cédant à lui, m'a daigné accorder une 
penfion , & m'a confervé la charge de Gen- 
tilhomme ordinaire de fa chambre. J'en de. 
mande pardon aux calomniateurs & à ceux 
qui fe mélent d’être jaloux ; mais la chofe eft 
ainfi. Je n’y puis que faire ; & j'ajoute qu’un 
homme de lettres ferait bien indigne de l’e. 
tre s’il était entèté de ces honneurs , & s’il 
n'était pas toûjours auf prèt à les quitter, 
que reconnaiflant envers ceux qui l'en ont 
comble. je nai point facrifé ma liberté au 
Roi de Prufle, & je la préférerai toûjours à 
tous les Rois. 
» Je vous envoye un exemplaire de l'édition 
que l’on a faite à Paris de mes œuvres bon- 
nes ou mauvailes. C’elt de toutes la plus paf 
fable ; il y a pourtant bien des fautes. Une 
des plus grandes eft d'y avoir inféré quatre 
chapitres du Siécle de Louis XIV. qui eft im- 
prié aujourd’hui féparément. C’eft un dou- 
ble emploi; & il eft bien vrai, furtout en 
» fait 





mt a, 


initie de burn hfies dé Sn ne 





A UN ÂACADEMICIEN DE BERLIN. 407 


fait de livres, qu’il ne faut pas multiplier les 
êtres fans nécellité. C’eft par cette raifon que 
je me donnerai bien de garde de vous en- 
voyer les petites piéces fugitives que vous 
me demandez. Tous ces vers de fociété ne 
font bons que pour les fociétés feules & pour 
les feuls momens où ils ont été faits. Il eft 
ridicule d’en faire confidence au public. De 
quoi s’eft avifé ce compilateur des lettres de 
la Reine Chrifline , de groffir fon énorme re. 
cueil d’une lettre que j'écrivis il y a quelques 
années à la Reine de Suède d’aujourd’hui ? 
Comment a-t-il eu cette lettre ? comment a-t-il 
pu en eftropier les vers au point où il la 
fait? Le public n'avait pas plus à faire de 
ces vers que de la plûpart des lettres inuti. 
les de la Chancellerie de la Reine Chriftine. 
IL eft vrai qu’en écrivant à la Reine Ufrique 
avec cette liberté que fes bontés & la poele 
permettent, je feignais que Chrifline nv'avait 
aparu, & je difais : 


» À fa jupe courte & légère, 

»» À fon pourpoint , à fon collet, 

» Au chapeau garni d'un plumet, 

» Âu ruban ponceau qui pendait 

» Et par devant & par derrière, 

» À fa mine galante & fière 

» D’Amazone & d’avanturière, 

» À ce nez de Conful Romain, 

» À ce front altier d'Héroine , 

» À ce grand œil tendre & hautain, 
Cc 4 » Moins 





408 FRAGM. D'UNE LETTRE DE M. DE Vorr. 


» Moins beau que le vôtre & moins fin : 
» Soudain je reconnus Chrifline , 

» Chrifline des arts le maintien * 

» Chriftine qui céda pourrien 

» Et fon Royaume & vôtre Eglite, 

» Qui connut tout & ne crut rien = 

» Que le Saint Père canonife, 

» Que damne le Luthérien , 

» Et que la gloire immortalife. 


» Voilà, Monfieur , le morceau de cette jet. 
tre , que le compilateur a falfifié. Ne vous 
fiez point à ces mains lourdes qui fannent 
les fleurs qu’elles touchent: mais comptez que 
Ja plûpart de toutes ces petites piéces {ont 
des fleurs éphémeres qui ne durent pas plus 
que les nouveaux fonnets d'Italie & nos bou- 


-quets pour Jr. On n’a que trop recueilli de 


ces bagatelles pañagères dans toutes les mi. 
férables éditions qu’on a données de moi RL 
auxquelles Dieu merci je n’ai aucune part. 
Soyez perfuadé que de mème qu’on ne doit 
pas écrire tout ce que les Rois ont fait, mais 
feulement ce qu’ils ont fait de digne de la 
poltérité ; de mème on ne doit imprimer d’un 
auteur que ce qu'il a écrit de digne d’être lü. 
Avec cette règle honnète il y aurait moins de 
livres & plus de goût dans le public. Fefpe. 
re que la nouvelle édition qu’on a lite à 
Drefde fera meilleure que toutes les précé- 
dentes. Ce fera pour moi une confolation , 
dans le regret que j'ai d’avoir trop écrit. 

» J'au- 
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5, J'aurais voulu fuprimer beaucoup de cho- 


fes qui échapent à lefprit dans la jeunetle , 
& que la raifon condamne dans un àge avan- 
cé. Je voudrais mème pouvoir fuprimer les 
vers contre Roufear, qui fe trouvent dans 
Pépitre fur la calomnie , parce que je n’aime 
à faire de vers contre perfonne, que Rouffeau 
a été malheureux, & qu'en bien des chofes 
il a fait honneur à la Littérature Francaife. 
Mais il me réduifit malgré moi à la néceili- 
té de répondre à fes outrages par des véri- 
tés dures. Il attaqua prefque tous les gens de 
lettres de fon tems qui avaient de la réputa- 
tion ; fes fatires n'étaient pas , comme celles 
de Boileau, des critiques de mauvais ouvra- 
ges , mais des injures perfonnelles & atroces. 
Les termes de bélirre, de maroufle, de Jouve, 
de chien, deshonorent fes épitres , dans lefquel- 
les il ne parle que de fes querelles. Ces bafles 
grofliéretés révoltent tout Lecteur honnète 
homme, & font voir que la jaloufie rongeait 
fon cœur du fel le plus acre & le plus noir. 
Voici les deux volumes intitulés le porte-feuil. 
le. Ce n'eft qu’un recueil de mauvailes piéces 
dont la plüpart ne {ont point de Rouffeau. Il 
n'y a que la rage de gagner quelques florins 
qui ait pu faire publier cette rapfodie. La co- 
médie de l'Hypocondre elt de lui; & c'eft apa- 
remment pour, décrier Rouleau qu’on a im- 
primé cette fotife. IL avait voulu à la vérité 
la faire jouer à Paris; mais les Comédiens 
n'ayant ofé s’en charger , il n’ofà jamais l’im- 
primer. On ne doit pas tirer de l'oubli de 

5» mau- 
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mauvais ouvrages que l’auteur y a condamnés. 
» Vous ferez plus fiché de voir dans ce re. 
cueil une lettre fur la mort de /a Motte, où 
lon outrage la mémoire de cet Académicien 
diftingué, l'accufant des manœuvres les plus 
lâches , & lui reprochant jufqu’à la petite for- 
tune que fon mérite lui avait acquife. Cela 
indigne à la fois & contre l’auteur & contre 
l'éditeur. 
>, Ceux qui ont fait imprimer le recueil des 
lettres de Rouffeau devaient pour fon hon- 
neur les fuprimer à jamais. Elles font dé- 
pourvues d’efprit & très fouvent de vérité. 
Elles fe contredifent : il dit le pour & le con- 
tre : il loue & il déchire les mêmes perfonnes : 
il parle de Dieu à des gens qui lui donnent 
de l'argent, & il envoye des fatires à Brofferte 
qui ne lui donne rien. 
>, La véritable caufe de fa dernière difgrace 
chez le Prince Eugène, puifque vous la vou- 
lez favoir, vient d’une ode intitulée /4 Pa- 
linodie, qui n’eft pas affurément fon meilleur 
ouvrage. Cette petite ode était contre un 
Maréchal de France Miniftre d'Etat, * qui 
avait été autrefois fon protecteur. Ce Minif. 
tre mariait alors une de fes filles au fils du 
Maréchal de Villars. Celui-ci informé de l'in 
fulte que faifait Rouffeau au beau-père de fon 
fils , ne dédaigna pas de l'en faire punir , tou- 
te méprifable qu’elle était. Il en écrivit au 
Prince Eugène, & ce Prince retranchaà Rouffeau 
» la 
* Le Maréchal de Noailles, 
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la penfon qu'il avait la générofité de lui fai- 
re encore, quoiqu'il crût avoir fujet d’ètre mé- 
content de lui, dans lafaire qui fit pañer le 
Comte de Bomneval en Turquie. Madame la 
Maréchale de Villars, dont je ferais forcé d’at- 
tefter le témoignage s’il en était befoin , peut 
dire fi je ne tachai pas d’arrèter les plaintes 
de Mr. le Maréchal, & fi elle.-mème ne m'im- 
pofa pas filence en me difant que Koffeau ne 
méritait point de grace. Voilà des faits, Mon- 
fieur, & des faits autentiques. Cependant 
Rouffeau crut toujours que j'avais engagé Mr. 
le Maréchal de Villars à écrire contre lui au 
Prince Engene. 

» Si je ne fus pas la caufe de fa digrace au- 
près de ce Prince, je vous avoue que je fus 


, caufe malgré moi qu’il fut chaffé de la mai- 


fon de Monfieur le Duc d'Aremberg. Il pré- 
tendit dans fa mauvaife humeur que je l’a. 


vais accufé auprès de ce Prince d’ètre en ef. 


fet l’auteur des couplets pour lefquels il avait 
été banni de France. Il eut l’imprudence de 
faire imprimer dans un journal de du Sauzer 
cette impofture. Je me fentis obligé pour 
toute explication d'envoyer le journal à Mr. 
le Duc d’Aremberg , qui chaffa Rouffeau fur 
ce feul expofé. Voilà , pour le dire en paf 
fant , ce qu'a produit la déteftable & hon- 
teufe licence qu’on a prife trop longtems en 
Hollande d’inférer des libelles dans des jour- 
naux , & de déshonorer par ces turpitudes un 
travail littéraire imaginé en France pour avan- 
cer les progres de l’efprit humain. Ce fut ce 

» libelle 
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» libelle qui rendit les dernières années de Rouf- 
» eau bien malheureufes. La prefe, il le faut 
» avoucr , elt devenue un des fléaux de la focié- 
SE 00 TUI brigandage intolérable. 
» Au refte, Monfieur, je vous l’avouerai har- 
» diment , quoique je ne me fufe Jamais ou- 
» Vert à Mr. le Duc d'Aremberg fur ce que je 
» penfais des couplets infames , & de la fubor. 
» Nation de témoins , qui attirérent à Roufeau 
» Parrèt dont il fut flétri en France , cependant 
» Jai toûjours cru qu'il était coupable. Il fa. 
» Vait que je penfais ainfi ; & c'était une des 
» grandes fources de fà haine ; mais Je ne pou- 
» Vais avoir une autre opinion. J'étais inftruit 
» Plus que perlonne ; là mère du petit malheu- 
» eux qui fut féduit pour dépofer contre Sau- 
» Tin fervait chez mon pére ; c’elt ce que vous 
» trouverez dans le fan fait en forme judi. 
» Ciaire par l’Avocat du Corne en faveur de 
» Saurin. Jinterrogeai cette femme, & même 
> plufieurs années après le procès criminel. Elle 
» me dit toûjours que DIEU avait puni Jon | 
» fils, pour avoir fait un faux ferment €$ pour 
5» Avoir accufé nn homme innocent 5 & il faut re. à 
| 
! 
| 
À 
| 
\ 


a 


» Marquer que cc garçon ne fut condamné qu’au 
» bannifement , en faveur de {on âge & de la 
» faiblele de fon efprit. Je n'entre point dans 
» le détail des autres preuves ; vous devez pré- 
» fumer qu'il eft bien difficile que deux Tri. 
> bunaux ayent unanimement condamné un 
» homme dont le crime n’eût pas paru avéré. 
» Si vous voulez après cette réflexion fonger 
» quelle bile noire dominait Roufeau , fi vous 

5 VOU- 








À UN ÂACADEMICIEN DE BERLIN. 413 


voulez vous fouvenir qu’il avait fait contre 
le Directeur de l'Opéra , contre Berin , con- 
tre Pecour & d’autres , des couplets entiére- 
ment femblables à ceux pour lefquels il fut 
condamné ; fi vous obfervez que tous ceux 
qui étaient attaqués dans ces couplets abo- 
minables , étaient fes ennemis & les amis de 
Saurin ; votre conviction fera aufli entière que 
celle des Juges. Enfin quand 1l s’agit de flé- 
trir ou le Parlement ou Rorffeau, il eft clair 
qu'après tout ce que je viens de vous dire il 
n’y à pas à balancer. 

» Cet à cet horrible précipice que le con- 
duifirent Penvie & la haine dont il était dé- 
voré. Songez-y bien , Monfeur ; la jaloufie, 
quand elle eft furieufe, produit plus de crimes 
que l’intéret & l’ambition. 

» Ce qui vous à fait fufpendre votre juge- 
ment , C’eft la dévotion dont Rorffeau vou- 
lut couvrir fur la fin de fa vie de fi grands 
égaremens & de fi grands malheurs. Mais 
lorfqu'il ft un voyage clandeftin à Paris 
dans fes derniers jours, & lorfqu’il follici. 
tait fa grace, il ne put s’empècher de faire 
des vers fatiriques , bien moins bons à la vé- 
rité que fes premiers ouvrages , mais non 
moins diftillans amertume & l’injure. Que 
voulez-vous que je vous dife ? La Brarviliers 
était dévote , & allait à confefle après avoir 
empoifonné fon père ; & elle empoifonnait fon 
frère après la confeflion. Tout cela eft horri- 
ble. Mais après les excès où jai và l'envie 
s’emporter , après les impoftures atroces que 


> je 
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je l'ai vû répandre , après les manœuvres que 
» je lui ai vû faire, je ne fuis plus furpris de 
>» rien à mon âge. Adieu, Monfieur. Vous 
trouverez dans ce paquet des lettres de Mr. 
de la Riviere. Je l'ai connu autrefois : il avait 
un efprit aimable ; mais il n’a bien écrit que 
contre fon beau-père. C’eft encor là une 
affaire bien odieufe du côté de Buffi-Rabutin. 
Le factum de la Riviere vaut mieux que les 
» fept tomes de Bujfi ; mais il ne falait pas im- 
» primer fes lettres &c. 
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Cette Lettre a été imprimée dans les Journaux toute 
tronquée ; nous avons l'original entre nos mains. 





JE mai reçu qu'aujourd'hui , Monfieur , le 
préfent dont vous n'avez honoré, & la let. 
tre charmante dont vous l'accompagne. La 
mort de notre Réfident , chez qui le paquet eft 
refté longtems, a retardé mon plaifr, & je me 
hâte de vous témoigner ma reconnaifance, Vous 
ne favez pas combien je vous fuis redevable. 
Ce n’eft point là un difcours Académique ; c’eft 
un excellent ouvrage d’Eloquence & de Philo- 
fophie. Autrefois nous donnions pour fujet du 
prix des textes faits pour le Séminaire de Sr. 
Sulpice 3 aujourd’hui les fujets font dignes de 
vous. Îl eft plaifant qu’à la fuite d’un écrit fi 
fublime , il fe trouve une aprobation de deux 
Docteurs : elle ne peut nuire pourtant à votre 
ouvrage ; il eft admirable malgré leur fuffrage. 
On ne lit plus Defcartes 3 mais on lira fon 
éloge , qui eft en mème tems le vôtre. Ah ; Mon- 
fieur, 
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fieur, que vous y montrez une belle ame, & 
un clprit éclairé ! Quel morceau que l’hiftoire 
de là perlécution du nommé Voes contre Def: 
cartes ! Vous avez employé & fortifié les crayons 
de Dérojthene pour peindre un coquin ablurde 
qui ofe pourfuivre un grand homme. Vous 
m'avez fait un vrai plaifir de ne pas oublier le 
petit Conleiller de Province qui méprifait le 
Philofophe fon frère. Tout votre ouvrage n'en 
chante d’un bout à l’autre , & je vais le relire 
dès que j'aurai dicté ma lettre ; car l’état où je 
fuis me permet rarement d'écrire. Vous avez 
parfaitement féparé le génie de Defcartes de fes 
chimères , & vous avez habilement montré com 
bien l’auteur mème des tourbillons ctait un 
homme fupérieur. 

On ma dit que vous faites un poéme épique 
fur le Czar Pierre. Vous'ètes fait pour célébrer 
les grands homines ; c’elt à vous à peindre vos 
confrères. Je m’imagine qu'il y aura une Philo- 
fophie fublime dans votre poëme. Le fiécle eft 
monté à ce ton là, & vous y avez pas peu 
contribué. 

Vous faites dans votre éloge de Defcartes un 
éloge de la folitude qui na bien touché. Plût 
à Dicu que vous vouluifiez partager la mienne, 
& y vivre avec moi comme un frère que lElo. 
quence, la Poefie , & la Philofophie m'ont don 
né ! j'ai dans ma mazure un ami, qui et, comme 
moi, Votre admirateur, & avec qui Je voudrais 
pailer le relte de ma vie; c©’eft Mr. Dailavilie , 
qu'un malheureux emploi de finance rapelle à 


Paris. Il vous dira quelle obligation je vous au- 
rais 
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rais fi vous daigniez venir tenir fa place. Il eft 
vrai que dans l'été nous avons un peu de mon. 
de, & même des fpectacles ; mais je n’en {uis 
pas moins folitaire. Vous travailleriez avec le 
plus graud loifir : vous feriez renaître ces tems 
que nos petits maîtres regardent comme des à. 
bles , où les talens & la Philofophie réunidhient 
des amis fous le mème toit. J'ai bien peur que 
ma propofition ne foit aufli qu’une fable ; mais 
enfin il ne tient qu’à vous d’en faire la vérité la 
plus confolante pour votre {erviteur , pour vo- 
tre admirateur , &, permettez- moi de le dire à 
pour votre ami, 


Lacets 





Nouv, Mel. I. Part. Dd E X- 
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D'une Lettre à Madame de Pompadour, 
alors Madame d’Etiole , en 1745. 
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Sineère & tendre Pompadour , 
Car je peux vous donner d'avance 
Ce nom qui rime avec l'amour , 
Et qui fera bientôt le pJus beau nom de France. 
Ce Tokai dont vôtre Excellence 
Dans Etiole me régala, 
N'a-t-il pas quelque refemblance 
Avec le Roi qui le donna ? 
Il eft comme lui fans mélange, 
E unit comme lui la force & la douceur : 
Plait aux yeux , enchante le cœur ; 
Fait du bien , & jamais ne change. 


Le vin que m’aporta l’Ambañadeur manchot 
duMRol del... C qui n’eft pas manchot ) 
derrière fon tombereau d'Allemagne , qu'il apel. 
lait caroïle , n’aproche pas du Tokai que vous 
m'avez fait boire. Il n’eit pas jufte que le vin 
d'un Roi du Nord foit meilleur que celui d’un 
Roi de France, furtout depuis que le Roi de 

è M. 
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P.....a mis de l'eau dans fon vin par fà paix 
de Breflau. 

Du Fréui a dit dans une chanfon , que les Rois 
ne fe faifaient la guerre que parce qu’ils ne bu- 
vaient jamais enfemble ; il fe trompe, Francois 
premier avait foupé avec Charles- Quint , & vous 
favez ce qui s’enfuivir. Vous retrouverez en re- 
montant plus haut, qu'Ægufle avait fait cent 
foupers avec Autoine. Non , Madame, ce n’eft 
pas le fouper qui fait l'amitié &c. 
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Sur Antiquité , beauté toüjours nouvelle, 
Monumens du génie , heureufes fi&ions , 
Environnez - moi des rayons 
De vôtre lumière immortelle : 
Vous favez animer l'air, la terre & les mers ; 
Vous embelliflez l'univers. 
Cet arbre à tête longue , aux rameaux toûjours verds ; 
C'eft Atis aimé de Cibèle ; 
La précoce Hiacinte eft le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris careffait Apollon. 
Flore avec le Zéphire ont peint ces jeunes rofes 
De l'éclat de leur vermillon. 
Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes. 
Ces montagnes , ces bois qui bordent l’horifon 
Sont couverts de métamorphofes. 
Ce cerf aux pieds légers eft le jeune A@éon. 
L'ennemi des troupeaux eft le Roi Lycaon. 
Da chantre de la nuit j'entends la voix touchante ; | 
C’eft la fille de Pandion, 
C’eft Philomèle gémiffante, 
‘Si le Soleil fe conche , il dort avec Thétis. 
Si je vois de Vénus la planète brillante, 
C'eft Vénus que je vois dans les bras d’Adonis. 
Ce 
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Ce pôle me préfente Andromède & Perfée ; 

Leurs amours immortels échauffent de leurs feux 

Les éternels frimats de la Zône glacée ; 

Tout l’Olimpe eft peuplé de héros amoureux, 

Admirables tableaux ! féduifante magie ! 

Qu'Héfiode me plait dans fa théologie, 

Quand il me peint l'amour débrouillant le cahos, 

S’élançant dans les airs & planant fur les flots ! 

Vantez-nous maintenant, bienheureux légendaires, 

Le porc de Saint Antoine & le chien de Saint Roc, 
Vos reliques , vos fcapulaires, 

Et la guimpe d'Urfule, & la craffe du froc ; 

Mettez la Fleur des Saints à côté d’un Homère: 

I! ment, mais en grand homme; il ment, maisil fait plaire. 
Sottement vous avez menti, 

‘ Par lui l'efprit humain s'éclaire , 

Et fi l'on vous croyait, il ferait abruti. 

On chérira toüjours les erreurs de la Grèce, 
Toùjours Ovide charmera. 

Si nos peuples nouveaux font Chrétiens à Ra Meñe, 
Ils font Payens à l'Opéra. 

L'almanach eft Payen : nous comptons nos journées 

Par le feul nom des Dieux que Rome avait connus ; 

C'eft Mars & Jupiter, c'eft Saturne & Vénus, 

Qui préfident au tems , qui font nos deftinées. 

Ce mélange eft impur, on a tort; mais enfin 

Nous reflemblons aflez à l'Abbé Pellegrin, 

Le matin Catholique, & le foir idolâtre, 

Déjeunant de l'autel , © foupant du théâtre. 
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Ce qu'un vieillard cacochime, 
Chargé de foixante & douze ans, 
Doit mettre , sil a quelque fens , 
Son ame & fon corps au régime. 

Dieu fit la douce illufion 
Pour les heureux fous du bel âge, 
Pour les vieux fous l'ambition , 

Et la retraite pour le fage. 

Vous me direz qu'Anacréon, 

Que Chaulieu mème & Saint Aulaire, 
Tiraient encor quelque chanfon 
De leur cervelle oétogénaire. 

Maïs ces exemples font trompeurs : 
Et quand les derniers jours d'Autonne 
Laiffent éclorre quelques fleurs , 

On ne leur voit point les couleurs 
Et l'éclat que le Printemps donne. 
Les bergères & les pafteurs 

N'en forment point une couronne. 

La Parque de fes vilains doigts , 
Marquait d'un fept avec un trois, 

La tête froide & peu penfante 
Du Fleuri qui donna des loix 
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A nôtre France languiflante. 

Il porta le fceptre des Rois, 

Er le garda jufqu'à nonante. 
Régner eft un amufement 

Pour un vieillard trifte & pefant, 

De toute autre chofe incapable ; 

Mais vieux bel efprit , vieux amant, 

Vieux chanteur eft infuportable. 
C'eft à vons , Ô jeune Bouflers , 

A vous donc nôtre Suifle admire 

Les crayons , la profe & les vers, 

Et les petits contes pour rire ; 

C'eft à vous de chanter Thémire , 

Et de briller dans un feftin, 

Animé du triple délire 

Des vers , de l'amour & du vin. 
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Sur ce gu'on Ma écrit gue pendant la 
maladie du Dauphin Plufieurs Citoyens 
de Paris s'étaient mis à Leroux un 

LA 


cterge a la main devant la Starue équef- 


tre de HENRI: LV: 


L vepide Soldat , vrai Chevalier , grand homme, 
Bon Roi, fidèle ami ; tendre & loyal amant, 

Toi que l'Europe a plaint d'avoir fléchi fous Rome, 
Sans qu'on ofät blâmer ce trifte abaïffement ; 
Henri , tous les Français adorent ta mémoire ; 

Ton nom devient plus cher & plus grand chaque jour, 
Et peut-être autrefois, quand J'ai chanté ta gloire, 
Je n'ai point dans les cœurs affaibli tant d'amour. 
Un des beaux rejettons de ta race chérie , 

Des marches de ton trône au tombeau defcendu , 
Te porte en expirant les vœux de ta patrie , 

Et les gémifflemens de ton peuple éperdu. 

Lorfque la mort fur lui levait fa faulx tranchante , 

On vit de Citoyens une foule tremblante 

Entourer ta flatue & Ja baigner de pleurs ; 

C'était là leur autel; & dans"tons nos malheurs 
On t'implore aujourd’hui comme un Dieu tutélaire. 
La fille qui nâquit aux chaumes de Nanterre ; 
Pieufement célèbre en des tems ténébreux , 

À vû fans s'allarmer qu'on t'adreffät des VŒUX ; 
Elle-même avec nous t'eût rendu cet hommage , 
Tu l'as trop mérité ; c'eft toi ; c'eft ton courage 


Qui 
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Qui préfide à l'Etat rafermi par tes mains : 
Ce n’eft qu'en t’imitant qu'on a des jours profpères , 
C'eft l’encens qu'on te doit : les Grecs & les Romains 
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Invoquaient des héros, & non pas des bergères. 
O fi de mes deferts où j'achève mes jours , 
Je m'étais fait entendre au fond du fombre Empire, 
Si comme au tems d'Orphée un enfant de la lire, 
De l'ordre des deftins interrompait le cours, 
Si ma voix! .... mais tout cède à leur arrêt fuprême ; 
Ni nos chants , ni nos cris, ni l'art & fes fecours, 
Les offrandes , les vœux, les autels, ni toi-même : 
Rien ne fufpend la mort. Ce monde illimité 
Ef l’efclave éternel de la fatalité. 
À d'immuables loix Dieu foumit la nature. 
Sur ces monts entaffés féjour dela froidure , 
Au creux de ces rochers , dans ces goufres affreux, 
Je vois des animaux maigres , pâles , hideux, 
Demi nuds , affamés, courbés fous l'infortune ; 
Îls font hommes pourtant ; notre mère commune 
À daigné prodiguer des foins auffi puiffans, 
À paitrir de fes mains leur fubftance mortelle, 
Et le groffier inftint qui dirige leurs fens , 
Qu'à former les vainqueurs de Pharfale & d'Arbelle. 
Au livre des deftins tous leurs jours font comptés ; 
Les tiens l’étaient auf. Ces dures vérités 
Epouvantent le lâche & confolent le fage. 
Tout eft égal au monde ; un mourant n'a point d'âge: 
Le Dauphin le difait au fein de la grandeur, 
Au printems de fa vie, au comble du bonheur; 
Il l'a dit en mourant , de fa voix affaiblie, 
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À fon Fils, à fon Père, à la Cour attendrie. 
Q toi , trifte témoin de fon dernier moment, 
Qui lis de fa vertu ce faible monument, 

Ne me demande point ce qui fonda fa gloire, 
Quels funeftes exploits aflurent fa mémoire, 
Quels peuples malheureux on le vit conquérir, 
Ce qu'il fit fur la terre... il t’aprit à mourir. 
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